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BU  LLETIN 

DE    LA    SOCIÉTÉ 

DE    L'HISTOIRE    DE    PARIS 

ET    DE    L'ILE-DE-FRANCE. 

RÉPUBLIQUE    FRANÇAISE 

DÉCRET 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts, 

Vu  la  demande  formée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et 
de  l'Ile-de-France,  à  l'effet  d'être  reconnue  comme  établissement 
d'utilité  publique, 

Vu  les  Statuts  de  cette  Société,  l'état  de  sa  situation  financière 
et  les  autres  pièces  produites  à  l'appui  de  sa  demande, 

Vu  l'avis  favorable  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques (Section  d'histoire  et  de  philologie), 

Vu  les  avis  favorables  du  Préfet  de  la  Seine  et  du  Vice-Recteur 
de  l'Académie  de  Paris, 

La  Section  de  l'Intérieur,  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux- 
Arts  et  des  Cultes  du  Conseil  d'État  entendue. 

DÉCRÈTE   : 

Article  premier. 
La   Société    de   l'Histoire   de    Paris    et   de    l'Ile-de-France    est 
reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Art.   2. 
Les  Statuts  sont  approuvés  tels  qu'ils  sont  ci-annexés.  Aucune 
modification  ne  pourra  y  être  apportée  sans  l'autorisation  du  Gou- 
vernement. 

Art.  3. 
Le   Ministre  de   l'Instruction  publique   et    des   Beaux-Arts  es 
chargé  de  l'exécution  du  présent  Décret. 

Fait  à  Paris,  le  14  janvier  1887. 

Jules  Grévy. 

Par  le  Président  de  la  République, 
Le  Ministre  de  rinstruciion  publique  et  des  Beaux-Arts 

Berthelot. 
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LISTE    DES    MEMBRES 

Pour  l'année  iqi8. 


Les  circonstances  ayant  rendu  impossible  l'établissement  d'une 
liste  suffisamment  exacte  des  membres  de  la  Société  pour  iqi8,  nous 
avons  dû  nous  contenter  d'indiquer  ci-après  les  noms  des  sociétaires 
décédés  depuis  que  la  liste  de  191 4  a  été  dressée,  ainsi  que  les  noms 
des  sociétaires  nouvellement  inscrits  depuis  la  même  époque. 

SOCIÉTAIRES    DÉCÉDÉS 

La  -J-  précède  les  noms  des  membres  décédés  qui,  aux  termes  de  l'art.  8 
des  Statuts  (4  du  Règlement),  avaient  converti  leur  cotisation  annuelle  en 
un  versement  unique  de  i3o  francs. 


7  BiOLLAv  (Paul)  [393]. 
Blavette  (Comte  de)  [i^qj]. 
Bonnet  (Charles)  [98->]. 
V  Borde  (Edmond)  [i2o3]. 
Chevalier        (  Léon  -  Charles  ) 

[369]. 
CiRCAUD  (Edgard)  [1009]. 
Courbet  (Ernesti  [170]. 
CouRCEL  (Valentin  de)  [397]. 
DuFouR  (Adolphe)  [349]. 
Dupuis  (Ernest)  [4S6]. 
FouLD  (Paul)  [954]. 
FRANKLIN  (Alfred)  [107]. 
-j-Fréville   (baron   Robert   di:i 

[1292]. 
Herbet  (Félix)  [1291]. 
La  B.\ume-Pluvinel   (M"*    de) 

[966]. 
-J- Laborde  (Marquis  Joseph  de) 

Laboureï  (Camille)  [1082]. 
L.VUG1ER  (André)  [985]. 
Lazard  (Lucien)  [1054]. 
Le  Breton  [464]. 


7  Lemaire  (Arthur)  [52o]. 
Le  Roux  (H.)  [442]. 
Maistre  (Henri)  [1024]. 
7  Me  VER  (Paul)  [3o5]. 
MiJLLER     (Chanoine     Eugène) 

[lOIl]. 

Narbey  (Abbé  C.)  [780]. 
PoECKiis  (Léon)  [i23o]. 
Ponchaud  (Joseph)  [ioo3]. 
Prarond  (M«  veuve)  [21 3]. 
7  Prost  (Henry)  [i233]. 
Quentin  -  Bauchart        \  Pierre» 

[1258]. 
7  Rey  (Auguste)  [256J. 
RuBLE  (Baronne  Alphonse   de) 

[753]. 
Salle  (Hippolyte)  [411]. 
Swarte  (Victor  de)  [939]. 
TouRNEux  (Maurice)  [670]. 
7  Valois  (Noël)  [736]. 

VlLLlERS  du  TeRRAGE  (ComtC  DE) 

[1017]. 

ViOLLET  (Paul)    [100]. 

Vogué  (Marquis  Melchior  de). 


NOUVEAUX    SOCIETAIRES 


Eude  (Emile)  [i326],  membre 
du  Comité  des  travaux  publics 
des  Colonies,  rue  François- 
Millet,  12  (XVl«). 


Herlaut  (Auguste)  [i33oj,  chef 
de  bataillon  au  So*  rég'  d'infan- 
terie, rue  Andrieux,  1 1  (VII I«). . 

La  Baume-Pluvi.nel (Comte  Ay- 
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niar  de)  [i333],  avenue  Ra- 
phaël, 26  bis  (XV^). 

Laborde  (Comte  Alexandre  de) 
[i336],  membre  de  l'Institut, 
boulevard  de  Courcelles,  81 
(Ville). 

Lecestre  (Léon)  [l'izj],  archi- 
viste honoraire  aux  Arch.  na- 
tionales ;  boulev.  Joseph-Bara, 
3g,  Palaiseau  (Seine-et-Oise). 

Lyon  (Ernest)  [i338]^  archiviste- 
paléographe,  avocat  à  la  Cour 
d'appel,  rue  de  Courcelles,  87 
(XVII«). 

Maugé  (Albert)  [i33i],  rue  Vé- 
ron,  1 08  bis,  Alfortville  (  Seine  ) . 

MiCHEr.  (André)  [i332],  conser- 


vateur aux  Musées  nationaux  ; 
professeur  à  l'École  du  Lou- 
vre, rue  Claude-Bernard,   Sp 

(Ve). 

Olivier  (Léopold)  [1329],  rue 
Nollet,  28  (XVII«)! 

Rousseau  (François)  [i328], 
boulev.  Raspail,  276  (XIV*). 

Thibault  (Fabien)  [i337],  avo- 
cat a  la  Cour  d'appel,  rue 
Pierre-Curie,  22  (V"^). 

Villaret  (Général  A.  DE)  [1334], 
place  Saint-Michel,  7  (V*). 

Villiers  du  Terrage  (Vicomte 
de)  [i335],  ancien  secrétaire 
d'ambassade,  rue  Barbet-de- 
Jouy,  3o  (VII*). 


LISTE  DES  PRESIDENTS  DE  LA  SOCIETE 

(1874-1917). 

Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut. 

Adrien  de  Longpérier,  membre  de  l'Institut. 

le  baron  F.  de  Guilhermy. 

le  baron  Jérôme  Pichon. 

Victor  DuRUY;,  membre  de  l'Institut. 

Alfred  Maury^  membre  de  l'Institut. 

Emile  Egger,  membre  de  l'Institut. 

Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut. 

Jules  Cousin. 

Charles  Jourdain,  membre  de  l'Institut. 

Anatole  de  Montaiglon. 

Auguste  ViTu. 

Charles  Tranchant. 

Auguste  Longnon,  membre  de  l'Institut. 

le  comte  A.  Boulay  de  la  Meurthe. 

Anatole  de  Barthélémy,  membre  de  l'Institut. 

le  baron  Alphonse  de  Ruble,  membre  de  l'Institut. 

le  comte  R.  de  Lasteyrie,  membre  de  l'Institut. 

le  marquis  J.  de  Laborde. 

Eugène  de  Rozière,  membre  de  l'Institut. 

Jules  Guiffrey,  membre  de  l'Institut. 

Jules  Lair,  membre  de  l'Institut. 

Gustave  P^gniez,  membre  de  l'Institut. 

Gustave  Servois. 

Eugène  Mîjntz,  membre  de  l'Institut. 


1874. 

—  M. 

IS75. 

—  M. 

1876. 

—  M. 

1877. 

—  M. 

1878. 

—  M. 

1879. 

—  M. 

1880. 

—  M. 

I88I. 

—  M. 

1882. 

—  M. 

i883. 

—  M. 

1884. 

—  M. 

i885. 

—  M. 

1886. 

—  M. 

1887. 

—  M. 

1888. 

—  M. 

1889. 

—  M. 

1890. 

—  M. 

1891. 

—  M. 

1892. 

—  M. 

1893. 

-  M. 

1894. 

—  M. 

1895. 

—  M. 

1896. 

—  M. 

1897. 

—  M. 

1898. 

—  M. 

I9I2 
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1899.  —  M.  Albert  Babeau,  membre  de  l'Institut. 

1900.  —  M.  Maurice  Tourneux. 

190 1.  —  M.  Charles  Tranchant. 

1902.  —  M.  Noël  Valois,  membre  de  l'Institut. 

1903.  —  M.  Henri  Omont^  membre  de  l'Institut. 

1904.  —  M.  Alexandre  Bruel. 
1903.  —  M.  Arthur  de  Boislisle.  membre  de  l'Institut. 

1906.  —  M.  Alexandre  TuETEY. 

1907.  —  M.  Auguste  Rey. 

1908.  —  M.  le  comte  Paul  Durrieu,  membre  de  l'Institut. 
igog.  —  M.  Emile  Picot,  membre  de  l'Institut. 

1910.  —  M.  Jules  GuiFFREY,  membre  de  l'Institut. 

191 1.  —  M.  Adrien  Blanchet,  membre  de  l'Institut. 
M.  Henry  Martin. 
M.  Henri  Stein. 

1914.  —  M.  Camille  Couderc. 

191 5.  —  M.  le  marquis  J.  de  Laborde. 

1916.  —  M.  le  baron  de  Barante. 

1917.  —  M.  Eugène  Lei.ong. 

SOCIÉTÉS   CORRESPONDANTES 

Commission   des  antiquités  et   des  arts  de  SniNE-PT-OisE. 
Comité  archéologique  de  Senlis. 
Comité  archéologique  et  historique  de  Noyon. 
Société  académique  d'archéologie  du  département  de  l'Oise. 
Société  académique  de  Laois-. 
Société  archéologique  de  Rambouillet. 
Société  archéologique  de  Vervins. 

Société  archéologique  et  historique  de  Clermont-de-l'Oise. 
Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons. 
Société  des  sciences  morales  de  Seine-et-OIse. 
Société  d'études  historiques  du  département  de  l'Oise. 
Société  du  Protestantisme  français,  rue  des  Saints-Pères.  54. 
Société  historique  de  Compiègne. 

Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry. 
Société  historique  de  Corbeil,  d'Étampe^  et  du  Hurepoix. 
Société  historique  et  archéologique  du  Gatinais. 
Société  historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin. 
Société  historique  du  IV*  arrondissement  [la  Cité]. 
Société  historique  et  archéologique  du  VI*  arrondissement. 
Société  d'histoire  et  darchéologie  du  VII"  arrondissement. 
Société  historique  des  VIII^  et  XVII*  arrondissements. 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  des  IX*  et  XVIII*  arrondisse- 
ments [Le  Vieux-Montmartre],  rue  Tourlaque,  22. 
Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie,  à  Meaux. 


LISTE 
DES  MEMBRES  DU    CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

AVEC  l'imoicatiom  db  l'annkb  ou  cessent  leurs  fonctions 


IOI8 


AuvRAY  (Lucieni. 

BOULAY  DE  LA  MeURTHE  (C*  A.). 

Bruel  (Alexandre). 
Châtelain  (Emile). 
Daumet  (Georges). 
Delaborde  (Comte  H.-Fr.). 


DuRRiEU  (Comte  P.). 
FossEYEUx  (Marcel). 
Guillemot  (Etienne). 
Lasteyrie  (Comte  de) 
Le  Grand  (Léon). 
Servois  (Gustave). 


1919 


Aubert  (Marcel). 
Batiffol  (Louis). 
Bémont  (Charles). 
Blanchet  (Adrien). 
Goyecque  (Ernest). 
Fagniez  (Gustave). 


Lefèvre-Pontalis  (Germain). 
Le  Vayer  (Paul). 
MallevoUe  (Fernand  de]. 
Martin  (Henry). 
Roy  (Maurice). 
Stein  (1-Ienri). 


iq20 


GouRCEL  (Baron  de). 
Deroy  (Léon). 
Héron  de  Villefosse  (Ant. 
Lacombe  (Paul). 
Lambeau  (Luciem. 
Lauer  (Philippe). 


Barante  (Baron  or). 
Barroux  (Marius). 
CouDERC  (Camille). 
Dorez  (Léon). 
Guiffrey  (Jules). 
Lelong  (Eugène). 


Mareuse  (Edgar). 
Omont  (Henri). 
Perrault-Dabot  (A. 
PoËTE  (Marcel). 


1921 


MiROT  (Léon). 
Picot  (Emile). 
PouPARDiN  (René). 
TuETEY  (Alexandre) 
ViDiER  (Alexandre). 


BUREAU    DE    LA  SOCIÉTÉ 

Président Lelong  (Eugène). 

Vice-Président Poupardin  (René). 

Trésorier Lacombe  (Paul). 

Secrétaire-Archiviste .    .    .    .  Mareuse  (Edgar). 

Secrétaire- Adjoint N. 
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COMITÉ  DES    FONDS 

BouLAYDE  LA  Meurthe  (G**  A. ).         Stein  (Henri). 
CouDERC  (C).  TuETEY  (Alexandre), 

COMITÉ    DE  PUBLICATION 

GoYECQUE  (Ernest).  Omont  (Henri). 

Fagniez  (Gustave).  Picot  (Emile). 

Lasteyrie  (Gomte  de).  Vidier  (Alexandre). 

Martin  (Henry). 


JOURS   DES    SEANCES 

de  la  société 

DE    l'Histoire    de    Paris    et    de    l'Ile-de-France 

Pendant  l'année  igi8 


L'Assemblée  générale  aura  lieu  à  l'Ecole  des  chartes,  le  mardi 
8  mai,  à  quatre  heures  précises. 

Le  Conseil  d'Administration  de  la  Société  se  réunira  à  la  Biblio- 
thèque nationale  aux  dates  ci-dessous  indiquées  : 

S  Janvier.  1 1   Juin. 

19  Février.  8  Octobre. 

12  Mars.  12  Novembre. 

■2  3  Avril.  10  Décembre. 

Les  séances  commenceront  à  quatre  heures  précises.  Tous  les 
membres  de  la  Société  ont  le  droit  d'y  assister  et  d'y  faire  les  com- 
munications qui  seraient  de  nature  à  intéresser  la  Société. 

Les  membres  de  la  Société  qui  auraient  des  communications  à 

faire  insérer  dans  le  Bulletin,  ou  des  mémoires  à  transmettre  au 

Gomité  de  publication,  sont  priés  de  les  adresser  à  M.  A.  Vidier, 

secrétaire  du  Gomité  de  publication,  rue  de  Sèvres,  25,  Boulogne 

Seine). 
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COMPTE  RENDU  DES  SÉANCES 


SEANCE    DU    CONSEIL    D'ADMINISTRATION 

Tenue  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  8  janvier  jgi8. 

Présidence  de  M.  R.  Poupardin,  vice-président. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie. 

Étaient  présents  :  MM.  A.  Blanchet,  G.  Couderc,  L.  Deroy, 
P.  Lacombe,  F.  de  Mallevoûe^  E.  Mareuse,  A.  Perrault-Dabot, 
R.  Poupardin. 

Assistait  également  à  la  séance  M.  F.  Rousseau. 

Excusés  :  MM.  Bruel,  Lelong,  Germain  Lefèvre-Pontalis,  P.  Le 
Vayer,  Henry  Martin  et  A.  Vidier. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 1  décembre  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  annonce  le  décès  de  M.  H.  Maistre  (1024)  et 
de  M.  le  comte  Villiers  du  Terrage  (1017).  Gette  communication 
est  accueillie  par  des  regrets  unanimes. 

—  M.  Mareuse  signale  un  intéressant  volume  qui  vient  de 
paraître  :  Autour  de  Nojron,  sur  les  traces  des  barbares,  par  M.  le 
comte  de  Gaix  de  Saint-Aymour. 

Dans  cet  ouvrage,  rempli  de  gravures,  l'auteur  énumère  les 
dégâts  subis  par  sa  «  petite  patrie  »,  cette  belle  région  du  Noyon- 
nais  qui  confine  à  l'Ile-de-F'rance.  Ghâteaux,  églises,  hôtels  de 
ville  pillés,  incendiés,  détruits  par  les  Allemands,  notre  confrère  a 
tout  vu  par  lui-même  au  cours  de  son  pèlerinage. 

—  M.  Rousseau,  au  nom  de  M.  Léon  Mirot,  t'ait  une  communi- 
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cation  sur  une  propriété  de  la  famille  Gobelin  à  la  Cour  Roland, 
près  de  Jouy-en-Josas. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

—  M.  Adrien  Blanchet  communique  une  note  relative  à  quelques 
sceaux  de  particuliers  dont  l'origine  parisienne  est  indiquée  : 

C'est  d'abord  un  petit  sceau,  qui  fait  partie  de  sa  collection  et 
dont  voici  la  description  : 

*  THOVMAS  DE  PARIS.  Écu  de...  à  trois  oiselets.  —  Appen- 
dice pyramidal  à  sommet  tréflé,  percé  d'un  trou  rond;  une  étoile 
marque  sur  l'appendice  le  haut  du  type  gravé.  P'in  du  xiv*  siècle. 
Diamètre,  o"02i  '. 

Deux  autres  sceaux  analogues,  à  peu  près  contemporains,  ont 
passé  en  vente  il  y  a  quelques  années. 

L'un  portaitle  nom  d'un  personnage  appelé  Estevenon  de  Paris, 
avec  un  écu  à  une  fasce,  chargé  de  trois  lis  et  accompagnée  de  six 
merlettes.  (Matrice  conique,  diam.  0,021.  Passait  pour  avoir  été 
trouvée  dans  la  Seine  ^.1 

L'autre  sceau,  qui  portait  le  nom  d'un  Guillaume,  suivi  du  mot 
Paris  (S.  'WILL'I  PARIS),  était  sans  doute  un  peu  plus  récent 
(xv«  siècle,  diam.  o,o25)^. 

On  sait  que  les  documents  fournissent  de  nombreux  exemples 
analogues  à  ceux  des  trois  sceaux  précédents  ^. 

—  M.  le  Président  rappelle  que  parmi  les  monstres  sculptés  sur 
les  tours  du  château  de  Corbus,  en  Lusace,  dont  parle  Victor  Hugo 
dans  Eviradnus,  figurent  des  «  drées  ».  Or,  M.  Rigal,  dans  son  étude 
sur  Victor  Hugo,  poète  épique,  dit  que  la  drée  est  un  monstre  par- 
ticulier à  Montlhéry  comme  la  tarasque  l'est  à  Tarascon.  M.  le  Pré- 
sident demande  si  cet  animal  légendaire  est  connu. 


1.  Ane.  collection  Henri  Schuermans,  dat.  de  vente,  1909,  n»  bi"], 
pi.  XIII,  7.  Collections  sigillographiques  de  MM.  Gustave  Schlumberger 
et  Adrien  Blanchet,  1914,  n»  274,  pi.  XII.  n°  11. 

2.  Cat.  de  la  vente  Chavet,  i883,  n°  726,  avec  l'indication  XVI»  siècle, 
provenant  d'une  faute  d'impression;  Catalogue  de  sceaux,  en  vente  chez 
lexpert  Florange,  n°  9,  1S94,  p.  9,  n°  Sg  bis. 

3.  Cat.  de  l'expert  Florange,  n°  27,  1906,  p.  19,  n0  209. 

4.  Par  exemple,  dans  les  Documents  parisiens  du  règne  de  Phi- 
lippe IV  de  Valois  (publ.  par  M.  .1.  Viard,  1899-1900),  on  trouve  un  frère 
G.  de  Paris;  un  Guillaume  de  Paris,  bourgeois  de  Corbeil  ;  un  chanoine 
Raoul  de  Paris;  un  Richard  ou  Richardin  de  Paris,  sergent  à  cheval  du 
Châtelet;  et  un  frère,  Robert  de  Paris. 
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—  M.  le  Trésorier,  en  rendant  compte  de  l'état  des  publica- 
tions, annonce  que  depuis  le  i5  diécembre  dernier,  l'augmentation 
du  prix  des  impressions  s'est  élevée  de  35  à  5o  p.  loo. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


SEANCE    DU    CONSEIL   D'ADMINISTRATION 

Tenue  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  i g  février  igiS. 

Présidence  de  M.  E.  Lelong,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures. 

Étaient  présents  :  MM.  L.  Auvray,  R.  Barroux,  A.  Blanchet, 
A.  Bruel,  C.  Couderc,  E.  Coyecque,  P.  Lacombe,  G.  Lefèvre-Pon- 
talis,  E.  Lelong,  F.  de  Mallevoûe,  E.  Mareuse,  Henry  Martin  et 
R.  Poupardin. 

Assistaient  également  a  la  séance  :  MM.  Gaston  Prinet  et 
F.  Rousseau. 

Excusés  :  MM.  le  comte  P.  Durrieu,  P.  Le  Vayer,  L.  Mirot, 
A.  Perrault-Dabot  et  A.  Vidier. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  janvier  est  lu  et  adopté. 

—  Le  Conseil  prononce  l'admission  de  : 

i335.  M.  le  vicomte  de  Villiers  du  Terrage,  ancien  secrétaire 
d'ambassade,  rue  Barbet-de-Jouy  n°  3o  (VI1«),  présenté  par 
MM.  P.  Lacombe  et  E.  Mareuse. 

—  M.  le  Président  annonce  le  décès  de  M.  Arthur  Leniaire  (52o). 
Cette  communication  est  accueillie  par  des  regrets  unanimes. 

—  M.  le  Trésorier  rend  compte  de  l'état  des  publications. 

—  M.  Henry  Martin  annonce  au  Conseil,  qui  s'était  intéressé  à 
la  question,  qu'après  de  nombreuses  démarches,  l'isolement  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal  a  été  voté  par  la  Chambre  des  Députés  le 
il  décembre  et  par  le  Sénat  le  14  février.  Il  n'y  a  donc  plus  qu'à 
attendre  la  promulgation  de  la  loi  '. 

—  M.  le  Président  félicite  M.  Henrv  Martin  de  l'heureux  résul- 
tat de  ses  efforts. 


I.  l>oi  du  21  février  1918.  Elle  a  été  imprimée  dans  le  Bulletin   munt~ 
cipal  du  26  février. 


—  t4  — 

—  M.  Lacombe  signale  l'annonce  faite,  dans  le  numéro  du 
25  janvier  de  la  Bibliographie  de  la  France,  de  l'entrée  en  posses- 
sion depuis  le  i"  janvier,  par  l'Université  de  Paris,  de  la  Biblio- 
thèque d'Art  et  d'Archéologie  fondée  en  1909  par  M.  Jacques  Doucet. 

—  Au  nom  de  M.  Perrault-Dabot,  excusé,  M.  Lacomhe  donne 
quelques  renseignements  sur  le  choix  des  monuments  et  oeuvres 
d'art  dont  la  protection  contre  les  bombardements  aériens  a  été 
décidée  et  sur  le  commencement  d'exécution  des  travaux.  Diverses 
photographies  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ces 
travaux  '. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Perrault-Dabot. 

MM.  Coyecque  et  Henry  Martin  complètent  ces  renseigne- 
ments en  indiquant  les  mesures  prises,  dans  le  même  but,  pour 
d'autres  monuments. 

—  M.  Rousseau  présente  un  mémoire  sur  l'Abbaye  de  Pante- 
mont. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

—  M.  Rousseau  donne  lecture  d'une  note  relative  a  la  mort  d'une 
sœur  consanguine  de  Molière,  Catherine  Espérance  Poquelin. 
visitandine,  décédée  vers  1G76;  et  il  communique  une  circulaire 
manuscrite,  relatant  sa  maladie  et  sa  mort,  conservée  à  Paris,  au 
couvent  de  la  Visitation. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 
La  séance  est  levée  a  cinq  heures. 


SEANCE   DU    CONSEIL    D'ADMINISTRATION 

Tenue  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  i  2  mars  igiS. 

Présidence  de  M.  E.  Lelong,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  un  quart. 

Etaient  présents  :  MM.  L.  Auvray,  baron  de  Barantc.  A.  BUn- 
chet,  A.  Bruel,  G.  Couderc,  E.  Coyecque,  comte  Paul  Durrieu, 
P.  Lacombe,  E.  Lelong,  F.  de  Mallevoùe,  E.  Mareuse,  Henry 
Martin,  A.  Perrault-Dabot,  R.  Poupardin  et  A.  Tuetey. 


).  Cette  mesure  a  pris,  parla  suite,  beaucoup  d'extension.  La  liste  des 
monuments  protégés  a  été  publiée  dans  plusieurs  journaux,  notamment 
dans  r  Illustration  du  23  février,  dans  les  Débats  du  9  février,  dans 
l'Eclair  du  g  avril,  etc.  Voir  aussi  l Instantané  du  9  mars  19 18  (joint  à  la 
Revue  hebdomadaire  dt  la  , même  date)  et  Excelsior  du  4  février. 


—  i5  — 

Assistait  également  à  la  séance  :  M.  Gaston  Prinet. 
Excusés  :  MM.  G.  Lefèvre-Pontalis,  Le  Vayer  et  A.  Vidier. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  février  est  lu  et  adopté. 

—  Le  Conseil  prononce  l'admission  de  : 

i336.  M.  le  comte  Alexandre  de  Laborde,  membre  de  l'Institut, 
boulevard  de  Courcelles,  Si  (VIII«),  présenté  par  MM.  le  baron  de 
Barante  et  Picot. 

—  M.  P.  Lacombe  communique  au  nom  de  M.  l'Abbé  Jean  Gas- 
ton, une  note  sur  une  spéculation  malheureuse  d'achats  de  terrains 
par  des  Parisiens  dans  les  Flandres,  au  XVIJJ^  siècle.  11  s'agit 
d'une  tentative  d'assèchement  et  de  mise  en  culture,  faite  par  un 
groupe  de  parisiens  dans  cette  région,  tentative  à  laquelle  est 
consacré  un  passage  de  la  Chronique  et  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Bergues-Saint-  Winoc^  publiée  par  le  P.  Alexandre  Pruvost  [Bruges, 
1875-1878,  in-4»),  à  la  date  du  6  novembre  1766. 

—  M.  le  comte  P,  Durrieu  présente  la  photographie  d'une  peinture 
allégorique  formant  le  frontispice  d'un  manuscrit  exécuté  à  Parié  en 
iSpS,  pour  être  envoyé  au  roi  d'Angleterre  Richard  II,  et  mainte- 
nant conservé  au  Musée  britannique,  dans  le  fonds  Royal.  Ce 
manuscrit  renferme  le  texte  d'une  épître  adressée  par  Philippe  de 
Mézières  au  roi  d'Angleterre,  pour  pousser  ce  monarque  à  épouser 
la  princesse  Isabelle  de  France,  fille  de  Charles  VI,  afin  que  ce 
mariage  devînt  la  base  d'une  alliance  politique  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Dans  la  peinture  sont  les  couleurs  des  deux  pays, 
fraternellement  juxtaposées  sous  le  monogramme  du  Christ,  tandis 
qu'à  la  partie  supérieure  de  la  miniature  on  voit  les  couronnes 
royales  de  France  et  d'Angleterre,  unies  l'une  à  l'autre  par  des 
rayons  qui  s'échappent  de  la  couronne  d'épines  que  le  Christ 
portait  pendant  sa  passion. 

En  terminant  cette  intéressante  communication,  M.  le  comte 
Durrieu  fait  remarquer  que  les  événements  actuels  viennent  de 
donner  à  cette  miniature,  vieille  de  plus  de  cinq  siècles,  comme  un 
caractère  prophétique,  devenu  d'actualité. 

—  M.  A.  Bruel  signale  un  article  du  Journal  des  Débats  relatif  à 
la  dépose  des  vitraux  de  Saint-Gervais. 

—  M.  A.  Perrault-Dabot  annonce  que  les  vitraux  de  Reims 
viennent  d'être  déposés  au  Trocadéro. 

Plusieurs  membres  donnent  quelques  renseignements  sur  les 
précautions^prises. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


—  i6  — 

SÉANCE    DU    CONSEIL    D'ADMINISTRATION 

Tenue  à  la  bibliothèque  nationale,  le  23  avril  i(ji8. 

Présidence  de  M.  E.  Lelong,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  un  quart. 

Étaient  présents  :  MM.  L.  Auvray,  M.  Barroux,  A.  Bruel, 
E.  Coyecque,  P.  Lacombe,  G.  Lefèvre-Pontalis,  E.  Lelong, 
E.  Mareuse,  Henry  Martin,  R.  Poupardin  et  A.  Tuetey. 

Assistaient  également  à  la  séance  MM.  V.  Pages  et  l'abbé 
M.  Siguret. 

Excusés  :  MM.  A.  Blanchet,  P.  Le  Vayer,  F.  de  Mallevoiie, 
L.  Mirot  et  A.  Vidier. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  ii  mars  est  lu  et  adopté. 

—  M.  le  Président  annonce  le  décès  de  M.  le  Chanoine  Mùller 
(  loi  i).  Cette  communication  est  accueillie  par  des  regrets  unanimes. 

—  La  Société  a  reçu  la  publication  suivante,  hommage  de  la 
Société  du  Vieux-Montmartre  : 

La  Vie  à  Montmartre  pendant  la  guerre,  racontée  et  dessinée 
par  les  Ecoliers  Montmartrois  de  l'Ecole  de  la  rue  Sainte-Isaure, 
«"  i8,  année  scolaire  jgi4-irji5.  Documents  recueillis  par  le  Vieux- 
Montmartre. 

—  M.  le  Trésorier  rend  compte  de  l'état  des  publications  ot 
donne  quelques  renseignements  sur  la  situation  financière. 

—  M.  Paul  Lacombe  dépose  sur  le  bureau  le  manuscrit  d'un 
article  de  M.  Trudon  des  Ormes,  intitulé  :  Artistes  et  Ouvriers  d  cri 
mentionnés  dans  l'inventaire  des  Archives  de  Seine-et-Marne. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

—  MM.  Bruel  et  Coyecque  donnent  quelques  renseigneinenls 
relatifs  aux  précautions  prises  contre  les  bombardements. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


—  17  — 


ASSEMBLEE    GENERALE    ANNUELLE 

Tenue  le  mardi  14  mai  igiS 
dans  la  salle  des  cours  de  l'Ecole  des  Chartes. 

Présidence  de  M.  E.  Lelong. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  un  quart. 

Étaient  présents  :  MM.  L.  Auvray,  baron  de  Barante,  M.  Bar- 
roux,  Bessières,  E.  Châtelain,  C.  Gouderc,  E.  Coyecque,  L.  Deroy, 
G.  Dupont-Ferrier,  A.  Guéroult,  G.  Hartmann,  P.  Lacombe,  L.  de 
La  Vallée-Poussin,  G.  Lefèvre-Pontalis,  E.  Lelong,  P.  Le  Vayer, 
E.  Mareuse,  Henry  Martin,  L.  Mirot,  H.  Omont,  A.  Perrault-Da- 
bot,  E.  Picot,  G.  Prinet,  R.  Poupardin,  H.  Stein  et  A.  Tuetey. 

Excusés  :  MM.  E.  Aubry-Vitet,  A.  Blanchet,  L.  Plancouard  et 
A.  Vidier. 

—  M.  le  Président  prononce  le  discours  suivant  qui  est 
accueilli  par  les  applaudissements  de  l'Assemblée  : 

Messieurs  et  chers  Confrères, 

Je  vous  dois  tout  d'abord  l'expression  de  ma  gratitude.  En 
m'appelant,  il  y  a  un  an,  à  présider  la  Société  de  l'histoire  de  Pans 
et  de  l'Ile-de-France  pendant  l'année  1917-1918,  vous  m'aviez  fait 
un  grand  honneur.  Cet  honneur,  j'ose  le  dire,  s'est  trouvé,  du  fait 
des  événements  de  ces  dernières  semaines,  plus  grand  encore  que 
vous  ne  l'aviez  pu  penser,  —  événements  si  critiques  pour  tout  ce 
qui  nous  est  cher,  et  particulièrement  pour  ces  régions  de  notre  sol 
dont  l'histoire  et  les  monuments  font  l'objet  spécial  de  nos  études. 

En  juin  1917,  tout  semblait  faire  présager  à  votre  élu  une  pré- 
sidence heureuse.  Vous  pouviez  avoir,  à  ce  moment,  le  légitime 
espoir  de  l'entendre  célébrer  en  ce  jour,  à  cette  place,  Paris  et 
l'Ile-de-France,  —  notre  double  domaine  historique  et  archéolo- 
gique, —  rendus  à  la  paix,  et  définitivement  libérés  de  toutes  les 
menaces  qui,  depuis  trois  ans,  nous  remplissaient  d'angoisses  pour 
tout  ce  qui  fait  l'orgueil  ou  le  charme  de  cette  région  parisienne 
qui  comprend,  pour  nous,  Paris  d'abord,  —  puis,,  cette  grande  ban- 
lieue de  Paris  qu'enserrent  la  Marne,  la  Seine,  l'Oise,  la  Thève  et 
la  Beuvronne,  qui  est  la  petite  Ile-de-France  du  xv^  siècle,  —  enfin, 
cette  «  plus  grande  Ile-de-France  »,  qui  est  le  gouvernement  de 
l'Ile-de-France  des  trois  derniers  siècles  de  la  monarchie,  province 
qui,  débordant  de  toutes  parts  les  limites  étroites  du  Parisis, 
englobe,  au   sud,  le  Hurepoix,  la   Brie,  le  Gâtinais;   à  l'ouest,   le 
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Mantois,  et  s'étend,  vers  le  nord,  jusqu'aux  confins  des  gouverne- 
ments de  Normandie  et  de  Picardie,  sur  le  Vexin,  le  Beauvaisis,  le 
Valois,  le  Soissonnais,  le  Noyonnais  et  le  Laonnois  '.  Plus  heureux 
qu'en  1870,  Paris  et  notre  petite  Ile-de-France  avaient  échappé  à 
l'envahisseur  germain  :  Chantilly  n'avait  fait  que  l'entrevoir.  La 
victoire  de  la  Marne  avait  fait  reculer  l'ennemi  au  delà  de  l'Aisne; 
mais,  trop  longtemps,  une  partie  du  Soissonnais,  la  majeure  partie 
du  Noyonnais,  la  presque  totalité  du  Laonnois  étaient  demeurées  sa 
proie.  Trop  longtemps,  Paris  avait  eu  l'obsession  du  terrible 
refrain  :  «  L'ennemi  est  à  Noyon  ». 

En  juin  1917,  l'ennemi  n'était  plus  à  Noyon.  Peu  de  jours  après 
l'évacuation,  une  circonstance  particulière  avait  permis  à  celui  qui 
vous  parle  de  revoir  la  ville  libérée  :  sa  cathédrale,  son  hôtel  de 
ville,  la  vieille  bibliothèque  du  Chapitre  étaient  intacts.  Plus  loin, 
vers  Laon,  les  ruines,  scientifiquement  et  sauvagement  détruites  de 
Coucy  —  etiam  periere  riiinae  —  étaient  également  redevenues 
françaises  comme  aussi,  entre  Noyon  et  Saint-Quentin,  le  sol 
dévasté  des  champs  sans  moissons  et  les  troncs  mutilés  des  arbres 
des  vergers  et  des  routes.  Et,  en  dépit  de  ces  misères  et  de  ces 
ruines,  votre  Président  s'apprêtait  à  se  féliciter  avec  vous  de  la 
définitive  libération  de  l'Ile-de-France  lorsque,  de  nouveau, 
retentit  à  nos  oreilles  le  cri  sinistre  :  «  L'ennemi  esta  Noyon!  »  Et 
voilà  que,  depuis  huit  semaines,  d'un  village  du  Laonnois  qui 
appartient  au  domaine  historique  de  notre  Société,  Paris  est  bom- 
bardé comme  il  l'a  été  en  1871,  mais  dans  les  conditions  nouvelles 
et  vraiment  diaboliques  dont  l'humanité  est  redevable,  aux  progrès 
de  la  chimie  et  de  la  balistique.  Nos  églises^  nos  écoles,  nos  hôpi- 
taux sont  atteints.  La  Sorbonne,  et,  dans  la  Sorbonne,  cette  salle 
de  l'École  des  chartes,  qui  donne  aujourd'hui,  pour  la  troisième 
fois,  l'hospitalité  à  notre  Assemblée  générale,  sont  encerclées  d'obus 
allemands  :  l'un  tombe  sur  Louis-le-Grand;  l'autre,  à  l'opposé, 
effondre,  à  cent  mètres  de  notre  lieu  de  réunion,  le  toit  d'une 
librairie  et  y  fait  une  victime.  Une  affiche  apposée  à  la  porte  de 
cette  salle  vous  indique  les  précautions  que  vous  aurez  à  prendre 
et  l'asile  qui  vous  est  ouvert  «  au  cas  où  le  bombardement  devien- 
drait précipité  ».  Depuis  quelques  jours,  il  est  vrai,  le  canon  a 
cessé  de  se  faire  entendre  et,  pour  aujourd'hui  du  moins,  le  péril- 
leux honneur  de  parler  devant  une  assemblée  comme  la  vôtre, 
—  exorde  cher  aux  discours  académiques  et  aux  discours  de  distri- 


I.  Voir  la  carte  du  Gouvernement  de  l'Ile-de-France  au  XVIII'  siècle 
dressée  sous  la  direction  de  feu  notre  confrère  Auguste  Longnon,  et  publiée 
au  tome  I*"  de  nos  Mémoires. 


—    iq   — 

bution  de  prix,  —  demeurera  sans   doute   une   simple   figure   de 
rhétorique. 

C'est  tout  de  même  un  triste  consulat  que  le  mien,  et  qui 
impose  comme  premier  devoir  à  votre  Président,  —  en  une  année 
si  remplie  de  deuils  et  si  chargée  encore  d'inquiétudes,  —  d'adresser 
à  tous  ceux  de  nos  confrères  qui  pleurent  quelques-uns  des  leurs, 
tombés  pour  la  défense  du  sol  sacré  de  la  Patrie,  le  respectueux 
hommage  de  nos  profondes  sympathies. 

A  ces  deuils,  qui  jusqu'ici  se  produisaient  seulement  sur  le  front 
de  la  bataille,  s'ajoutent  maintenant  pour  les  Parisiens  des  deuils 
civils.  Les  victimes  ne  sont  plus  seulement  des  soldats,  atteints 
dans  la  mêlée,  dans  la  tranchée  d'infanterie  ou  à  la  position  d'artil- 
lerie. Les  victimes  tombent  à  nos  côtés,  loin  du  combat,  au  cœur 
même  de  Paris.  Un  de  nos  plus  éminents  confrères,  dont  nous 
attendons  beaucoup  pour  nos  travaux  sur  l'histoire  de  l'art  pari- 
sien, cruellement  frappé,  dès  le  début  de  la  guerre,  par  la  perte  d'un 
fils,  naguère  assis  sur  ces  bancs  et  qui  était  un  des  espoirs  de  l'éru- 
dition française,  a  vu  la  compagne  de  ce  fils,  victime  du  bombarde- 
ment impie  du  vendredi  saint,  écrasée  sous  les  voûtes  de  Saint- 
Gervais.  Nous  nous  inclinons  respectueusement  devant  ce  nou- 
veau deuil. 

D'autres  deuils,  vous  le  savez,  ont  failli  se  joindre  pour  nous  à 
celui-là.  Je  renouvelle  à  ceux  de  nos  confrères  qui  y  ont  échappé, 
au  nombre  desquels  je  salue  un  de  nos  anciens  présidents,  l'expres- 
sion de  la  satisfaction  que  nous  avons  éprouvée  en  les  sachant 
sortis  indemnes  d"une  catastrophe  qui  a  fait  de  si  nombreuses 
victimes. 

La  liste  demeurera  encore  trop  longue  de  ceux  des  membres  de 
notre  Société  dont  nous  avons  à  déplorer  la  disparition  et  dont 
votre  Président  a  le  douloureux  devoir  d'évoquer  les  noms,  en  rap- 
pelant brièvement,  pour  chacun  d'eux,  les  raisons  qui  nous  en 
rendent  la  perte  particulièrement  sensible. 

Le  chiffre  de  ces  pertes  est  exceptionnellement  élevé  cette 
année  :  il  se  monte  à  quatorze. 

M.  André  Laugier  et  M.  Ernest  Dupuis  nous  ont  été  en- 
levés au  lendemain  de  notre  dernière  Assemblée  générale.  Sont 
décédés  après  eux,  de  juin  à  octobre  :  M.  Victor  de  Swarte, 
M.  Alfred  F'ranklin,  M.  Edmond  Borde,  M'"^  la  baronne  de  Ruble, 
M.  Edgar  Circaud,  M.  Paul  Meyer,  M.  Valentin  de  Gourcel, 
M.  le  vicomte  de  Villiers  du  Terrage.  M.  Félix  Herbet  est  mort  le 
i^'"  novembre;  M.  Henri  Maistre,  le  24  décembre;  M.  Arthur 
Lemaire,  en  janvier  1918;  enfin,  M.  le  chanoine  Eugène  Mùller, 
le  12  avril. 

Quatre  de  ces  confrères  appartenaient  à  la  Société  de  l'histoire 
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de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  depuis  son  origine,  en  1874.  Ce 
sont  :  M.  Alfred  Franklin  (n»  107),  M.  Paul  Meyer  (n°  3o5),  M.  Va- 
lentin  de  Courcel  (n">  397),  M.  Ernest  Dupuis  (n"  486).  M.  Arthur  Le- 
maire  (n**  52o)  s'était  inscrit  comme  membre  à  vie  en  1876.  Tous 
ceux-là  étaient  donc  des  nôtres  depuis  plus  de  quarante  ans.  Trois 
des  décédés,  MM.  Franklin,  André  Laugier  et  F'élix  Herbet,  étaient 
membres  de  notre  Conseil  :  M.  Franklin,  depuis  1876;  M.  Laugier, 
depuis  1912;  M.  Herbet,  depuis  1917. 

A  tous,  qui  ont  reconnu  l'utilité  de  l'œuvre  que  poursuit  notre 
Société  en  lui  apportant  leur  adhésion  et  en  lui  demeurant  fidèles, 
nous  devons  le  même  tribut  de  regrets  ;  mais,  venus  de  milieux 
divers,  souvent  pris  par  des  occupations  professionnelles,  tous  n'ont 
pu  lui  apporter  ni  le  même  degré  d'illustration  ou  de  notoriété,  ni 
la  même  compétence  es  choses  parisiennes,  ni  la  même  somme 
d'activité.  Votre  Président  a  connu  personnellement  plusieurs  des 
disparus;  des  autres,  il  savait  tout  juste  le  nom.  Il  est  donc  naturel 
qu'il  ne  puisse  donner  le  même  développement  à  la  notice  qu'il 
doit  à  la  mémoire  de  chacun  d'eux. 

De  ces  noms,  il  en  est  un  qui  veut  être  appelé  le  premier. 
Henri  Maistre  est  mort  pour  la  patrie.  Tout  autre  éloge  serait 
indigne  de  lui. 

Et  cependant,  je  ne  puis  me  défendre  d'évoquer  le  souvenir  de 
ce  jeune  Méridional  si  bien  doué,  que  la  vivacité  de  son  brillant  et 
mobile  esprit  portait,  tour  à  tour,  des  études  de  littérature,  de  phi- 
losophie ou  de  droit,  aux  délicates  recherches  de  l'érudition  et  aux 
travaux  les  plus  minutieux  de  la  bibliographie;  — •  qui  fut,  à 
l'Ecole  des  hautes  études,  l'élève  de  Giry,  dont  il  a  publié  la 
bibliographie,  et  qui,  douze  ans  plus  tard,  devait  donner,  du  vivant 
du  maître  et  digne  du  maître,  la  bibliographie  de  Maurice  Tour- 
neux;  —  que  les  amitiés,  compétentes  entre  toutes,  qui  l'avaient 
apprécié  comme  collaborateur  de  notre  Bulletin,  dont  il  rédigea 
pendant  deux  ans  (1900-1901)  la  Chronique,  firent  attacher  à  la 
rédaction  du  grand  catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  auquel  il  a  donné,  sur  la  collection  et  les  suites 
déconcertantes  des  «  Petits  et  Grands  Voyages  »  des  frères  de  Bry, 
ces  notices  qui  ont  mérité  l'honneur,  qui  n'a  pas  été  prodigue,  d'un 
tirage  à  part;  —  que  l'art  séduit  un  moment,  et  que  le  droit  ramène 
au  barreau,  à  ce  grand  barreau  de  Paris  qui  vient  de  faire  graver 
son  nom  —  le  i54®  —  sur  son  Martyrologe  de  la  guerre.  Nous 
l'inscrirons  aussi  au  nôtre,  à  la  suite  de  ceux  de  Robert  de  Fréville 
et  de  Henri  Prost,  et  je  suis  assuré  d'être  votre  interprète  en 
adressant  l'expression  émue  de  nos  respectueuses  condoléances  à 
celle    qu'il  avait  choisie  comme  compagne  peu   de  mois  avant  la 
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fatale  guerre  qui  devait  venir   briser   si    vite  une  union   que  tout 
semblait  devoir  présager  heureuse. 

Si  l'étendue  des  paroles  de  regret  que  votre  Président  doit  à  ia 
mémoire  de  nos  disparus  devait  être  proportionnée,  comme  cela 
serait  la  bonne  règle  dans  un  dictionnaire  biographique,  au  degré 
d'illustration  de  chacun  d'eux,  ce  que  j'aurais  à  dire  de  M.  Paul  Mever 
risquerait  d'absorber  la  presque  totalité  du  temps  dont  peut  rai- 
sonnablement disposer  une  allocution  présidentielle.  Mais  la 
renommée  même  du  grand  romaniste,  les  hommages  qui  lui  ont  été 
rendus  dans  les  murs  de  celte  École,  qui  fut  vraiment  son  école,  le 
jour  de  ses  obsèques,  au  nom  des  corps  savants,  des  établissements 
d'enseignement  ou  des  groupements  scientifiques  qu'il  a  illustrés 
par  ses  travaux  et  honorés  par  son  caractère;  les  paroles  pronon- 
cées avec  tant  de  compétence,  d'autorité  et  d'émotion  par  son 
éminent  disciple,  M.  Antoine  Thomas,  au  nom  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres;  par  M.Maurice  Prou  et  par  M.  Charles- 
Victor  Langlois,  au  nom  de  l'Ecole  des  chartes  et  de  la  Société  de 
l'École  des  chartes  ;  par  M.  Louis  Léger,  au  nom  du  Collège  de 
France,  —  celles  que,  plus  récemment,  il  y  a  huit  jours,  faisait 
entendre,  à  cette  même  place,  au  nom  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  notre  confrère,  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis,  m'inter- 
disent de  rappeler  avec  trop  de  développement  les  titres  que  le 
grand  érudit  avait  à  notre  admiration  comme  savant  et  comme  pro- 
fesseur, à  notre  estime  comme  homme  et  comme  citoyen.  Il  m'est 
pénible,  assurément,  de  ne  pouvoir  vous  parler  longuement  de 
celui  qui,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  fut  mon  maître  à  l'École  des 
chartes,  et  dont  l'affectueuse  bienveillance  m'a  fait  prendre  place, 
—  place  modeste  assurément,  —  dans  le  corps  enseignant  de  cette 
École,  où  lui-même  a  enseigné,  vous  savez  avec  quelle  maîtrise, 
pendant  près  de  cinquante  ans,  —  qu'il  a  dirigée  pendant  trente- 
cinq  ans.  «  Tout  est  dit,  et  l'on  vient  trop  tard.  »  Je  puis  d'ailleurs 
me  consoler  de  la  réserve  que  la  raison  m'impose,  par  la  pensée 
qu'un  hommage  plus  étendu  et  plus  digne  de  lui  se  trouve  avoir  été 
rendu  au  membre  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France  par  un  de  nos  confrères,  membre  de  votre  Conseil,  qui 
par  une  singulière  fortune,  se  trouve  être  aujourd'hui,  du  jeu  com- 
biné de  la  date  d'entrée  dans  la  Société  et  de  l'ordre  alphabétique 
de  nos  listes,  le  doyen  de  notre  Société,  où  il  fut  inscrit  sous  le 
n°  5.  J'ai  nommé  notre  ami  Charles  Bémont,  qui,  dans  la  Revue 
historique  de  novembre  1917,  a  consacré  à  la  mémoire  de  notre 
commun  maître  la  notice,  si  complète  et  si  touchante,  que  la  plu- 
part d'entre  vous  connaissent  assurément.  Aussi  bien,  n'est-ce  pas 
en  quelques  minutes,  que   je  pourrais  avoir  la  pensée  de  résumer 
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cette  belle  carrière  de  philologue  et  d'historien  qui,  commencée 
par  la  fondation,  avec  son  ami  Gaston  Paris,  —  qui  lui  aussi  fut  des 
nôtres,  — -  de  la  Revue  critique,  de  la  Romania  et  de  la  Société  des 
anciens  textes  français,  se  poursuit  avec  une  égale  supériorité,  dans 
le  double  domaine  français  et  provençal,  par  d'innombrables  articles, 
iuémoires,  notices  de  manuscrits,  éditions  de  textes,  —  œuvre  infi- 
niment variée,  où  le  moindre  morceau  a  son  pri\,  et  d'où  émergent 
ces  œuvres  capitales  qui  sont  les  éditions  de  Flamenca,  de  îa 
Chanson  de  la  Croisade  contre  les  Albigeois  et  du  Poème  de  Guil- 
laume le  Maréchal.  Ce  qu'il  faut  dire,  —  mais  ce  qu'il  suffit  de  dire 
ici,  —  c'est  que  le  travail  fraternel  des  deux  amis  qu'on  a  si  heureu- 
sement appelés  les  «  Dioscures  de  la  philologie  romane  »  a  rendu 
à  la  France,  dans  un  des  domaines  de  l'érudition,  une  maîtrise  que 
l'œuvre  de  Diez  avait,  pour  un  temps,  attribuée  à  l'Allemagne  :  il 
appartient  à  leurs  élèves  de  consolider,  d'organiser  et  d'amplifier 
cette  conquête. 

C'est  un  grand  honneur  pour  notre  Société  que  des  hommes 
comme  Paris  et  Meyer,  que  leurs  études  n'avaient  pas  dirigés  par- 
ticulièrement vers  celle  de  l'histoire  de  Paris,  aient  voulu  être  des 
nôtres  dès  son  origine.  Paris  était  Champenois,  natif  d'Avenay, 
entre  Reims  et  Epernay;  Meyer  était  Parisien,  né  au  cœur  de  la 
Cité,  dans  une  vieille  maison  d'une  de  ces  rues  qu'ont  fait  dispa- 
raître les  travaux  d'agrandissement  du  Palais  de  Justice.  «  C'était 
un  enfant  de  Paris,  —  a  dit,  et  si  bien  dit  M.  Antoine  Thomas  que 
ce  serait  sottise  à  moi  que  de  chercher  à  le  dire  autrement,  — 
c'était  un  enfant  de  Paris,  et  il  v  paraissait  bien  à  son  tempérament 
frondeur,  jaloux  d'indépendance,  ennemi  de  l'intrigue,  dédaigneux 
des  ménagements  qui  font  passer  plus  aisément  les  vérités  amères, 
comme  aussi  à  la  qualité  prime-sautière  de  son  esprit,  jaillissant 
en  boutades  et  en  saillies  déconcertantes,  sous  lesquelles  s'abritait 
une  sensibilité  délicate  qu'il  ne  fut  pas  donné  à  tous  de  pénétrer.  » 

Enfant  de  Paris,  M.  Paul  Meyer  voulut  en  quelque  sorte  payer 
à  l'histoire  de  Paris  sa  taxe  municipale  de  Parisien  en  communi- 
quant à  notre  Bulletin  quelques  courts  textes,  latins  ou  français, 
en  prose  ou  en  vers,  où  il  est  question  de  Paris.  Il  lui  donna  aussi, 
en  i883,  une  courte  note,  singulièrement  intéressante  pour  nous, 
sur  ce  dicton,  Paris  sans  pair,  par  lequel  notre  ancienne  littérature 
exprimait  l'opinion  que  le  moyen  âge  éprouvait  pour  la  ville  qui 
était  universellement  reconnue  comme  le  centre  politique  et  intel- 
lectuel de  l'Europe.  «  Paris  sans  pair  »  : 

Paris  san^j  per,  qui  n'es  onques  pareille, 
Qui  en  toi  maint,  il  ne  puet  perillier. 

C'est  le  refrain  —  qui  n'est  pas  d'un  défaitiste,  —  d'un  rondeau 


d'Eustache  Deschamps.  «  Paris  sans  pair  »,  c'est  pour  les  Parisiens, 
un  <(  Deutschland  ûber  ailes  »  qui  n'a  rien  d'agressif,  —  et  il  a.  sur 
l'autre,  le  mérite  de  remonter  au  xiii'"  siècle.  M.  Meyer  l'a  ren- 
contré pour  la  première  fois,  sous  une  forme  provençale;  chez  un 
poète  méridional  de  la  fin  de  ce  siècle  : 

E  ven  s'en  a  Paris,  car  Paris  es  ses  par. 

Et  il  a  fait  voir  que  le  «  Paris  sans  per  «  ou  «  sans  pair  »  n'était 
qu'une  transposition,  un  jeu  de  mot,  —  disons  le  mot,  un  calem- 
bour,, —  au  profit  de  notre  Paris,  du  «  Paris  absque  pari  »  que  le 
poème  De  Excidio  Trojae,  de  l'archevêque  de  Tours,  Hildebert  de 
Lavardin,  applique,  au  xu^  siècle,  au  ravisseur  d'Hélène. 

Votre  Conseil  d'administration  a  été  durement  frappé  depuis 
notre  dernière  Assemblée  générale.  Il  a  perdu  trois  de  ses  membres: 
M.  André  Laugier  en  juin,  M.  Alfred  Franklin  en  juillet,  M.  Félix 
Herbet  en  novembre. 

M.  André  Laugier,  décédé  le  2  juin,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans, 
appartenait  à  une  famille  provençale,  devenue  parisienne  à  la  fin 
du  xviii^  siècle,  et  dont  plusieurs  membres  ont  marqué  dans  les 
sciences  et  dans  la  médecine.  Le  grand-père  de  notre  confrère, 
André,  comme  lui,  avait  été  professeur  de  chimie  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  et  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie.  De  ses  fils, 
l'un,  Stanislas,  fut  chirurgien  à  l'Hôtel-Dieu,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  et  membre  de  l'Académie  des  sciences;  l'autre, 
Ernest,  astronome,  fut  membre  titulaire  du  Bureau  des  longitudes, 
et.  comme  son  frère,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Notre 
confrère,  fils  du  chirurgien,  né  le  10  octobre  1847,  inscrit  tout 
d'abord  au  barreau  de  Paris,  entra  en  1877  dans  l'Administration 
et  fut  successivement  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Tarn- 
et-Garonne,  puis  de  celle  du  Calvados,  —  où  il  eut  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  comme  préfet  l'un  des  doyens  de  notre  Société, 
notre  ancien  et  vénéré,  et  toujours  actif  président,  — ■  notre  Bulletin 
de  cette  année  en  témoigne  assez, —  M.  Gustave  Servois.  Nommé 
sous-préfet  de  Rambouillet  en  1880,  M.  Laugier  devint,  en  i886, 
secrétaire  général  du  département  des  Bouches-du-Rhône,  puis,  en 
1890,  de  celui  des  Alpes-Maritimes.  De  Nice,  il  fut  appelé  à 
occuper,  à  Paris,  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  Mont-de- 
Piété.  Il  prit  sa  retraite,  il  y  a  quelques  années,  avec  le  titre  de 
préfet  honoraire.  Bien  que  la  majeure  partie  de  sa  carrière  se  soit 
passée  en  province,  M.  André  Laugier  était  demeuré  Parisien  dans 
l'âme.  Il  connaissait  à  merveille  l'histoire  et  les  curiosités  du  vieux 
Paris;  il  en  avait  exploré  tous  les  coins.  Aussi^  lorsqu'une  circons- 
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tance  heureuse  me  le  fit  rencontrer,  dans  l'été  de  1896,  chez  M.  Ser- 
vois,  je  n  eus  aucune  peine  à  le  décider^  au  cours  d'une  conversa- 
tion sous  les  grands  arbres  hospitaliers  du  jardin  du  Palais  des 
Archives,  à  s'affilier  à  notre  Société,  où  il  fut  présenté  par  son 
ancien  préfet  et  par  celui  à  qui  il  incombe  de  rappeler  aujourd'hui 
son-souvenir.  M.  Laugier  a  été  un  des  membres  les  plus  assidus  aux 
séances  du  Conseil,  où  vous  l'appelâtes  à  prendre  place  en  1912, 
Là,  comme  dans  les  commissions  municipales  ou  dans  les  divers 
groupements  parisiens  auxquels  il  appartenait,  il  prenait  volon- 
tiers part  à  des  discussions  qui  sont  plutôt  des  conversations  :  les 
procès-verbaux  de  la  Commission  du  Vieux-Paris  témoignent  par- 
ticulièrement de  son  zèle  pour  la  conservation  des  derniers  restes 
du  passé  de  la  ville.  On  était  habitué  à  le  rencontrer  —  et  à  l'en- 
tendre —  dans  tous  les  lieux  de  réunions  artistiques,  aux  Salons,  à 
l'hôtel  Drouo*  ou  à  la  galerie  Petit,  à  toutes  les  expositions  rétros- 
pectives. C'était  le  plus  aimable  des  confrères,  et  il  sera  sincèrement 
regretté  de  tour,  ceux  qui  l'ont  approché. 

Bien  qu'il  ait  appartenu  à  notre  Société  depuis  l'origine  de 
celle-ci,  et  qu'il  ait  été  appelé  presque  aussitôt,  —  dès  1876,  —  à 
siéger  dans  son  Conseil  d'administration,  M.  Alfred  Franklin  y  a 
paru,  je  crois,  beaucoup  moins  souvent  que  M.  André  l.augier.  Je 
ne  me  souviens  pas  l'y  avoir  rencontré,  et  je  ne  puis  vous  parler  de 
lui  que  par  ouï-dire.  L'existence  de  M.  Franklin,  qui  fut  longue^ 
puisque,  né  à  Versailles  en  i83o,  il  est  mort  à  Viroflay  le  10  juil- 
let 1917:,  s'est  écoulée  presque  tout  entière  à  cette  bibliothèque 
Mazarine  dont  il  est  devenu  administrateur  en  i885,  après  y  avoir 
franchi  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  et  qu'il  n'a  quittée  qu'en 
1906,  à  la  suite  d'une  mise  à  la  retraite  qu'il  n'avait  point  sollicitée  : 
il  y  a  été  remplacé  par  un  auteur  dramatique.  M.  Franklin,  lui,  y 
fut  vraiment  «  the  right  man  in  the  right  place  »,  car  c'est  à  la 
bibliographie  et  à  l'histoire  des  bibliothèques  que  fut  consacrée  la 
majeure  partie  de  ses  travaux.  11  écrivit  d'abord  l'histoire  de  la 
bibliothèque  Mazarine,  celle  de  sa  voisine,  la  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut, puis  celle  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  De  la  réunion 
de  ces  études,  publiées  d'abord  séparément,  reprises  en  sous- 
œuvre,  puis  étendues  à  d'autres  dépôts,  sont  issus  ces  trois  gros 
in-4»  sur  les  Anciennes  bibliothèques  de  Paris,  qui,  de  1867  à  1878, 
ont  pris  place  dans  la  grande  Collection  municipale  de  l'histoire 
générale  de  Paris.  Cet  ouvrage,  les  deux  volumes  de  reproduc- 
tions et  de  notices  des  anciens  plans  de  Paris  (1880),  un  gros  livre, 
les  Sources  de  Vhistoire  de  France,  publié  en  1877,  —  qu'on  voit 
bien  avoir  été  imprimé  en  un  temps  qui  n'était  point  un  temps  de 
restriction  papetière,  —  livre   utile,  bien   que  donnant,  sur  plus 
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d'un  point,  prise  à  la  critique,  l'ont  fait  apprécier  des  milieux  éru- 
dits;  mais  le  grand  public  le  connaît  surtout  comme  l'auteur  de  ces 
quelque  trente  petits  volumes,  d'aspect  élégant,  sur  la  Vie  privée 
d'autrefois,  série  de  renseignements  et  de  documents  adroitement 
présentés  sur  les  arts  et  métiers,  les  modes,  les  mœurs  et  usages 
des  Parisiens,  du  xii«  au  xviii^  siècle.  Ces  petits  livrets  ont  répandu 
le  goût  de  l'histoire  parisienne  dans  les  milieux  mondains,  et,  en 
les  initiant  à  l'histoire  anecdotique  du  vieux  Paris,  nous  auront 
valu  peut-être  quelques  adhérents.  M.  Alfred  Franklin  était,  m'a- 
t-on  dit,  homme  d'esprit,  brillant  causeur,  fort  répandu  dans  le 
monde,  aimant  à  recevoir  ses  amis  à  sa  maison  de  campagne  de 
Virof^ay.  C'était  un  humoriste,  comme  en  témoigne  certain  petit 
volume  :  Mœurs  et  coutumes  des  Parisiens  en  1882,  cours  professé 
au  Collège  de  France  pendant  le  second  semestre  de  Vannée  1882, 
par  Alfred  Mantien,  professeur  d'archéologie  transcendante,  «  [pla- 
quette] imprimée  et  tirée  à  douze  exemplaires,  tous  numérotés  », 
par  l'auteur  lui-même,  —  dont,  naguère,  quatre  exemplaires  étaient 
dits^  par  lui  aussi,  avoir  été  détruits,  et  dont  un  bibliophile  que 
vous  connaissez  bien  possède  —  et  a  bien  voulu  me  communiquer 
—  un  des  huit  exemplaires  subsistants,  le  n"  10.  M.  Franklin,  vous 
le  voyez,  aura  bien  mérité  de  l'histoire  parisienne  passée  —  et  future. 

M.  Félix  Herbet  nous  a  été  enlevé  le  i"^""  novembre  1917.  Né  à 
Amiens,  le  28  septembre  1847,  *^  Y  ^^  de  fortes  études  classiques,  au 
sortir  desquelles  il  hésita  quelque  temps  entre  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement et  celle  du  barreau.  Il  suivit  à  la  fois  les  cours  de  la 
Faculté  de  droit  et  ceux  de  l'Ecole  des  chartes,  conquit  successi- 
vement le  diplôme  d'archiviste-paléographe  en  1869*  puis,  de  1870 
à  1874,  ceux  de  licencié  et  de  docteur  en  droit,  obtint  à  la  Confé- 
rence des  avocats  des  succès  qui  lui  valurent,  en  1875,  le  titre 
envié  de  secrétaire  de  la  Conférence,  affronta  le  concours  de  l'agré- 
gation de  droit,  et  finit  par  se  fixer  au  barreau,  où  il  fut  le  secré- 
taire d'un  avocat  réputé,  Léon  Cléry.  Sous  le  patronage  de  ce 
maître,  il  se  créa  au  Palais,  par  sa  science  du  droit,  par  son  entente 
des  affaires,  par  l'élégance  et  la  sobriété  de  sa  parole,  une  situation 
des  plus  honorables,  qui  fut  devenue  sans  doute  plus  considérable 
s'il  n'eût  pas  accepté,  en  1892,  les  fonctions  d'adjoint, puis,  en  1894, 
celles  de  maire  du  VI^  arrondissement  de  Paris.  Il  se  donna  tout 
entier  à  ses  administrés,  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ont  pu 
apprécier,  dans  ces  délicates  fonctions,  son  esprit  de  conciliation, 
sa  bienveillance  et  sa  discrète  charité.  Bien  que  gravement  atteint 
dans  sa  santé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il  voulut  exercer  jusqu'à  son 
dernier  jour  ces  fonctions  municipales  que  les  événements  de  la 
guerre,  avec  toutes  leurs  conséquences  économiques  et  sociales, 
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ont  rendu  vraiment  accablantes.  Combattant  de  1870,  on  peut  dire 
qu'il  est  mort,  en  19 17,  à  un  poste  de  combat. 

Ni  le  barreau  ni  l'administration  n'avaient  fait  perdre  à  I\I.  Herbet 
ce  goût  des  études  historiques  qui,  à  ses  débuts  dans  la  vie,  Pavait 
conduit  à  l'Ecole  des  chartes.  Il  s'était  formé  une  fort  belle  biblio- 
thèque, qui  comportait  deux  départements  :  celui  de  Paris,  dans 
son  appartement  du  boulevard  Saint-Germain,  était  riche  en  livres 
sur  l'histoire  des  institutions  et  du  droit,  particulièrement  sur  les 
institutions,  le  droit  criminel  et  la  vie  judiciaire  au  xvu<=  et  au 
xviii*  siècles;  l'autre,  installé  à  Barbizon,  où  il  passait  toutes  ses 
heures  de  loisirs  et  où  il  a  voulu  être  enterré,  est  sans  doute  une 
des  plus  complètes  qui  aient  été  formées  sur  Fontainebleau  et  sur 'sa 
forêt.  Lui-même  a  beaucoup  écrit  sur  cette  forêt,  —  dont  il  a  publié, 
en  1903,  un  Dictionnaire  historique  et  artistique,  —  sur  la  ville,  sur 
le  château,  sur  les  artistes  et  particulièrement  sur  les  graveurs  de 
l'Ecole  de  Fontainebleau  :  il  a  fait  tirer  à  part,  à  très  petit  nombre, 
la  plupart  des  articles  qu'il  a  donnés  sur  Fontainebleau  au  journal 
V Abeille  de  Fontainebleau,  à  la  revue  Brie  et  Gâtinais,  aux  Annales 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais,  enfin  au 
Bulletin  de  notre  Société*.  Il  était  «venu  à  nous  en  191 2,  trop  tardi- 
vement à  notre  gré,  et,  en  mai  1917,  vous  l'aviez  élu  membre  de 
votre  Conseil.  La  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  d'y  venir  prendre 
séance. 

La  connaissance  que  M.  Herbet  avait  de  l'histoire  judiciaire,  et 
particulièrement  de  l'histoire  du  barreau  parisien,  le  fit  désigner 
par  le  Conseil  de  l'Ordre,  comme  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  créer,  dans  l'une  des  galeries  de  la  Bibliothèque 
des  avocats,  ce  petit,  mais  intéressant  Musée  du  Palais,  dont 
l'organisation  s'achevait  à  la  veille  de  la  guerre.  Mais,  comme  vous 
le  savez  tous,  M.  Herbet  a  surtout  mérité  de  l'histoire  de  Paris 
par  la  fondation,  en  1897,  de  cette  Société  historique  du  VI^  arron- 
dissement, qui  est  l'une  des  plus  vivantes  de  ces  sociétés  de  quar- 
tier qui  se  partagent,  auprès  de  nous  et  avec  nous,  la  tâche  de  ne 


I.  Depuis  que  ces  paroles  ont  été  prononcées,  M.  Charles  Saunier  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  du  F/e  arrondissement  de 
Paris,  tome  XIX,  Paris,  19 18,  p.  i3-26,  une  notice  étendue  et  délicate  sur 
M.  Félix  Herbet,  et  une  bibliographie  complète  de  ses  travaux.  Nous  y 
lisons  que  M.  Herbet  laisse  en  manuscrit,  sur  le  (Jiâteau  de  Fontaine- 
bleau, son  histoire,  son  architecture,  un  travail  considérable,  «  et  à  coup 
sûr  le  plus  documenté  et  le  plus  fourni  d'inédit  de  ceux  qui  ont  été  jus- 
qu'ici consacrés  à  la  résidence  royale  ».  Ce  travail,  terminé  seulement  à 
la  veille  de  sa  mort,  formera  un  fort  volume  avec  planches,  qui  sera 
imprimé  après  la  conclusion  de  la  paix. 


rien  laisser  perdre  de  ce  qui  peut  intéresser  le  passé  de  la  grande 
ville.  Vous  savez  quels  concours  précieux  il  avait  su  trouver,  pour 
cette  oeuvre  de  patriotisme  local,  dans  notre  Société  même  :  il  suf- 
fira de  vous  rappeler  la  série  des  articles  de  notre  regretté  confrère, 
qui  était  aussi  son  confrère  au  barreau,  M.  Paul  Fromageot,  sur 
l'histoire  de  la  rue  de  Buci  et  sur  celle  de  la  rue  du  Cherche-Midi. 
Souhaitons  à  l'histoire  de  Paris  que  chacun  de  ses  arrondisse- 
ments possède  un  maire  comme  M.  Félix  Herbet. 

Il  n'est  rien  de  si  méritoire,  aux  yeux  d'un  membre  de  la  Société 
de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  que  ce  patriotisme  local 
que  je  viens  de  louer  en  M.  Herbet  et  en  M.  Fromageot,  patrio- 
tisme d'autant  plus  touchant,  semble-t-il,  que  l'objet  auquel  il 
s'attache  est  plus  étroit  et  plus  limité.  Nul  parmi  nous  n'a  oublié 
ce  qu'a  été,  pour  l'arrondissement  et  pour  la  ville  de  Corbeil,  notre 
regretté  confrère  M.  Dufour  :  il  a  rendu  le  nom  de  sa  ville  inséparable 
du  sien.  Dans  ce  même  arrondissement  de  Corbeil,  M.  Dufour  avait 
trouvé  un  émule,  —  parfois  un  rival,  quand  il  s'agissait  de  collec- 
tionner, —  en  la  personne  de  M.  Valentin  Chodron  de  Courcel 
qui  nous  appartenait  depuis  l'origine  de  notre  Société,  et  qui  s'est 
éteint,  octogénaire,  au  mois  d'octobre  dernier.  Ce  que  M.  Dufour  a 
été  pour  Corbeil,  M.  Valentin  de  Courcel  a  voulu  l'être  pour  Athis 
et  pour  les  alentours  immédiats  de  ce  village,  dont  il  fut  le  maire 
pendant  quarante  ans.  Il  a  contribué  à  la  restauration  de  l'église 
d'Athis,  et  il  a  inlassablement,  pendant  une  longue  suite  d'années, 
rassemblé,  copié  ou  fait  copier  tous  les  documents  qu'il  a  pu  rencon- 
trer sur  Athis  et  sur  les  environs  d'Athis.  Le  nom  honoré  de  Courcel 
a  été  porté  parmi  nous  par  son  frère,  M.  Georges  de  Courcel, 
ancien  officier  de  marine,  que  nous  avons  perdu  en  1904,  mais  qui 
continue  de  figurer  sur  nos  listes  comme  membre  perpétuel.  Il 
l'est  encore  aujourd'hui  par  notre  éminent  et  respecté  confrère, 
M.  le  baron  Alphonse  de  Courcel,  membre  de  votre  Conseil. M.  Va- 
lentin de  Courcel  laisse  en  son  fils,  actuellement  mobilisé  aux 
armées,  un  digne  héritier  de  ses  goûts  historiques,  qui  saura,  j'en 
suis  assuré,  —  l'ayant  eu  naguère  ici  même  pour  élève,  —  conti- 
nuer l'œuvre  paternelle  et  mettre  au  point  cette  histoire  de  la  sei- 
gneurie d'Athis  qu'il  n'aura  pas  été  donné  à  son  père  de  terminer. 

C'est  à  une  localité  beaucoup  plus  voisine  de  Paris  que  Fontai- 
nebleau, Corbeil  ou  même  Athis,  —  à  un  ancien  village  devenu 
aujourd'hui  une  ville,  —  mais  que  la  grande  ville,  la  ville  tenta- 
culaire,  pourrait  bien  s'annexer  quelque  jour,  comme  elle  l'a  fait 
de  tant  d'autres,  telles  que  la  Ville-l'Évêque,  Chaillot,  Charonne, 
Vaugirard  ou  Passy,  —  c'est  à  Neuillv  et  à  son  passé  que  s'inté- 
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ressait  particulièrement  M.  Edgar  Circaud,  qu'une  mort  subite  et 
prématurée,  —  il  n'avait  que  cinquante-six  ans,  —  nous  a  enlevé  le 
2  septembre,  à  sa  villa  de  la  Korrigane,  près  d'Étaples,  où,  comme 
tous  les  ans,  il  était  allé  passer  ses  vacances. 

Pour  le  moment,  les  vieilles  fortifications  de  M.  Thiers,  qui, 
aujourd'hui,  ne  défendraient  peut-être  guère  Paris,  défendent 
Neuilly  contre  Paris,  —  et  les  habitants  de  Neuilly  tiennent  à  affirmer 
leur  indépendance  en  s'intéressant  vivement  au  passé  de  leur  ville. 
La  municipalité  de  Neuilly  a  fondé  une  «  Commission  historique 
et  archéologique  de  Neuilly-sur-Seine  »,  et  c'est  M.  Circaud  qui, 
avec  M.  Maurice  de  Cambis/fut,  en  igo3,le  principal  promoteur  de 
cette  création.  11  en  est  devenu  le  vice-président  en  1916,  après  la 
mort  de  M.  de  Gambis,  et  il  n'a  pas  cessé  d'enrichir  de  communica- 
tions variées  les  douze  volumes  de  la  très  active  et  très  vivante 
Commission  historique  de  Neuilly.  Critique  d'art  très  informé,  tré- 
sorier-syndic de  la  Presse  artistique,  c'est  particulièrement  à  l'his- 
toire artistique  de  .Neuilly  que  M.  Circaud  portait  intérêt.  On  lui 
doit  l'organisation,  en  1907,  d'une  Rétrospective  de  Neuilly,  qui  eut 
un  vrai  succès.  Ce  confrère  aimable,  qui  était  des  nôtres  depuis 
1898,  était  assidu  à  nos  réunions  mensuelles,  lesquelles,  —  il  n'est 
peut-être  pas  mauvais  de  le  rappeler,  —  sont  ouvertes  à  tous  les 
membres  de  la  Société.  Plusieurs  membres  de  votre  Conseil  d'admi- 
nistration avaient  pensé  à  lui  pour  l'une  des  places  qui  y  sont 
actuellement  vacantes  :  sa  mort  soudaine  ne  leur  aura  pas  permis 
de  lui  donner  ce  témoignage  d'estime  et  de  sympathie. 

M.  le  vicomte  de  Villiers  du  Terrage,  inspecteur  général 
honoraire  des  Ponts  et  Chaussées,  dont  le  nom  demeure  attache 
à  la  construction  du  viaduc  du  Point-du-Jour,  est  mort  le  1 1  oc- 
tobre 1917. 

Il  a  montré,  à  diverses  reprises,  qu'il  portait  un  vif  intérêt  à  la 
vie  de  notre  Société.  Il  voulut  bien  notamment,  en  1900,  s'associer, 
par  l'envoi  de  notes  sur  les  objets  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  con- 
servés au  musée  de  Quimper,  à  une  enquête  provoquée,  en  1899,  par 
notre  ancien  président,  M.  Babeau,  enquête  qui  a  déjà  produit 
d'heureux  résultats  et  qu'il  pourra  y  avoir  lieu  de  reprendre  en  des 
temps  plus  propices. 

Le  nom  que  portait  notre  confrère  est  familier  à  tous  ceux  qui 
fréquentent  les  Ar,chives.  C'est,  en  effet,  un  Villiers  du  Terrage, 
premier  commis  au  Contrôle  général  des  Finances  avant  la  Révo- 
lution, membre  de  l'Agence  temporaire  des  titres  créée  par  la  loi 
du  7  messidor  an  II  sur  les  Archives  et  le  triage  des  titres,  qui  fut 
l'un  des  commissaires  chargés  de  la  mise  en  ordre  du  Trésor  des 
chartes.  Un  de  ses  fils,  employé  quelque  temps  à  la  Section  doma- 
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niale  des  Archives,  entré  en  l'an  V  à  l'École  polytechnique, 
membre  de  la  Commission  des  sciences  de  l'armée  d'Orient,  ins- 
pecteur général  des  Ponts  et  Chaussées,  ingénieur  du  canal  Saint- 
Martin  et  du  canal  Saint-Denis,  est  l'un  des  principaux  auteurs  de 
la  Description  de  l'Egypte. 

Ce  nom  honoré  ne  disparaîtra  pas  de  nos  listes.  Le  fils  du 
regretté  défunt  a  demandé  à  prendre  dans  la  Société  la  place  laissée 
vacante  par  la  mort  de  son  père  :  nous  lui  souhaitons  la  bienvenue. 

Le  nom  de  M'"^  la  baronne  de  Ruble,  née  de  Conantes, 
dëcédée  au  mois  d'août,  ramène  à  notre  pensée  le  souvenir  de  son 
mari,  le  baron  Alphonse  de  Ruble,  l'éditeur  de  Monluc  et  de  La 
Hugi^erie,  l'historien  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret, 
qui  collabora  activement  à  notre  Bulletin  et  à  nos  Mémoires,  et  fut 
[n"  95]  un  des  premiers  membres  de  notre  Société  et  son  président 
en  1900.  M"^  de  Ruble  s'était  associée  au  labeur  historique  de  son 
mari,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  survenue  en  1908,  elle  s'inquiéta 
vivement  de  procurer  la  rédaction  de  la  table  qui  devait  compléter, 
par  un  dixième  volume,  la  réédition  de  VHistoire  universelle 
d'Agrippa  d'Aubigné.  Elle  a  montré  quel  intérêt  elle  portait  à  la 
Société  de  l'histoire  de  Paris  en  faisant,  en  i885,  inscrire  son  nom 
sur  nos  listes  [n°  753],  du  vivant  de  son  mari,  auprès  du  nom 
de  celui-ci.  Il  y  a,  dans  ce  double  témoignage  de  sympathie, 
que  des  époux,  unis  dans  des  goûts  communs  pour  nos  études, 
donnent  ainsi  à  notre  Société,  quelque  chose  de  touchant.  Nous 
en  avons  eu  et  nous  en  avons  encore  d'autres  exemples.  En  disant 
quel  prix  nous  y  attachons,  nous  espérons  les  voir  se  multiplier. 

Comme  la  baronne  de  Ruble,  M.  Edmond  Borde  [n°  i2o5],  qui 
était  des  nôtres  depuis  1908,  nous  a  été  enlevé,  tout  jeune  encore, 
—  il  n'avait  que  trente-six  ans,  —  au  mois  d'août  dernier.  M.  Borde 
s'occupait  d'affaires  industrielles  :  il  était  notamment  un  des  admi- 
nistrateurs de  la  Société  d'automobiles,  Aries.  C'était  un  homme 
courtois  et  instruit,  aimant  les  livres,  lisant  beaucoup.  Il  avait 
réuni  dans  sa  bibliothèque  une  belle  suite  d'ouvrages  relatifs  à 
Paris  :  il  devait  donc  tout  naturellement  se  faire  inscrire  au  nombre 
des  membres  de  notre  Société.  Il  en  était  un  des  amis  les  plus 
fidèles.  M.  Borde  avait  beaucoup  voyagé.  Ses  voyages  duraient 
parfois  plusieurs  années.  Au  retour  d'un  de  ses  tours  du  monde, 
il  allait  trouver  notre  trésorier,  s'inquiétait  des  volumes  parus,  des 
cotisations  arriérées  :  pour  être  assuré  de  ne  plus  être  en  retard,  il 
voulut  racheter  la  sienne.  Le  nom  de  ce  galant  homme  continuera 
donc  de  figurer  sur  nos  listes  à  titre  de  membre  perpétuel. 
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M.  Arthur  Lemaire  [n"  520]  appartenait,  comme  M.  Borde,  au 
monde  des  affaires  et  de  la  finance.  Comme  celui-ci,  il  était  membre 
perpétuel  de  notre  Société,  mais  il  n'avait  pas  attendu,  pour  le  deve- 
nir, d'avoir  fait  le  tour  du  monde.  Il  s'était  inscrit  comme  membre 
à  vie  dès  son  entrée  dans  la  Société,  à  laquelle  il  appartenait  depuis 
1876  :  il  était  donc  un  de  nos  plus  anciens  adhérents. 

M.  Victor  Di:  Swarte.  inscrit  en  1894  [n"  934],  avait  été,  à  ses 
débuts,  chef  du  cabinet  de  M.  Martel,  président  du  Sénat.  Entré 
dans  l'administration  des  finances,  il  y  occupa  des  emplois  impor- 
tants. Economiste  distingué  et  collaborateur  de  plusieurs  revues 
d'économie  politique  et  de  statistique,  M.  de  Swarte  était  aussi,  et 
plus  encore,  un  amateur  d'art  :  il  connaissait  à  merveille  celui  des 
Flandres  et  des  Pays-Bas.  Pendant  son  séjour  à  Lille,  comme  tré- 
sorier-payeur général,  il  y  fonda  une  Société  septentrionale  de  gra- 
vure qui  a  publié  de  fort  belles  planches,  et  il  a  donné,  sur  les 
artistes  flamands  et  hollandais,  à  divers  recueils  d'art,  notamment 
aux  volumes  de  «  Comptes  rendus  des  Réunions  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements  »,  des  articles  très  appréciés. 

Il  me  reste  à  vous  parler,  pour  clore  cette  trop  longue  nécro- 
logie, de  deux  confrères  morts  tous  les  deux  chargés  d'années,  Tun 
et  l'autre  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  M.  Ernest  Dupuis 
et  M.  le  chanoine  Eugène  Millier,  qui  avaient  déplové  leur  activité 
dans  l'étude  du  passé  de  Tune  des  régions  de  l'Ile-de-P'rance  que 
les  épreuves  qu'elle  a  traversées  au  cours  de  la  guerre,  et  les  dan- 
gers qui  la  menacent  encore,  nous  rendent  particulièrement  chère  : 
le  Valois,  et  plus  spécialement,  dans  le  Valois,  Senlis  et  le  Sen- 
lisois.  Ces  deux  confrères,  tous  deux  membres,  et  actifs  ouvriers, 
—  l'un  président,  l'autre  vicerprésident,  —  du  Comité  historique  et 
archéologique  de  Senlis,  sont  décédés  à  quelques  mois  d'intervalle, 
le  premier  le  12  juin  1917,  l'autre  le  12  avril  1918  :  ils  ont  été 
associés  dans  la  mort,  comme  ils  avaient  été  associés,  durant  leur  vie, 
dans  leur  labeur  historique  et  dans  le  vif  amour  de  leur  pays  natal. 

M.  Ernest  Dupuis,  maire  de  Pontarmé,  conseiller  général  et 
ancien  vice-président  du  Conseil  général  de  l'Oise,  censeur  de  la 
succursale  de  la  Banque  de  France,  s'était  particulièrement  attaché 
à  élucider,  par  de  patientes  investigations  dans  les  fonds  d'archives, 
l'histoire  de  sa  commune,  sur  laquelle  il  a  publié,  en  1895,  un  beau 
volume  (Recherches  sur  la  seigneurie  et  le  village  de  Potitarmé), 
puis  celle  de  plusieurs  villages  ou  domaines  seigneuriaux  de  la 
région  senlisoise  :  le  hameau  de  Montgrésin  (1897),  le  château  de 
Thiers  (1899),  le  domaine  de  Commelles  (1904)  [en  collaboration 
avec  M.  Gustave  Maçon],  Saint-Sulpice-du-Désert  (1906)  [en  colla- 


boration  avec  M.  A.  Margry].  En  1875,  il  avait  fait  paraître  une 
intéressante  biographie  de  Jean  Fouquerel,  évêque  de  Senlis  {1428- 
142g],  et,  en  1900,  il  donnait  de  la  «  petite  cité,  aujourd'hui  cité 
martyre  »,  une  Monographie -Guide.  La  cécité,  stoïquement  et  chré- 
tiennement supportée,  qui  vint,  avec  de  cruelles  épreuves  de 
famille,  assombrir  les  dernières  années  de  notre  confrère,  mit  fin  à 
ses  travaux  d'érudition,  mais  ne  l'empêcha  pas  de  remplir,  jusqu'au 
dernier  jour,  ses  fonctions  publiques  et  ses  devoirs  académiques. 
Je  ne  veux  pas  oublier  que  M.  Dupuis  s'est  préparé  un  continua- 
teur de  ses  travaux  en  dirigeant  vers  les  études  historiques  son 
neveu,  notre  confrère  et  membre  de  notre  Conseil,  M.  Etienne  Guil- 
lemot, à  qui  il  a  inspiré  l'idée  de  la  thèse  présentée  par  celui-ci  à 
l'École  des  chartes  sur  l'histoire  des  forêts  de  Senlis,  excellent 
travail  que  notre  volume  de  Mémoires  de  igoo  a  été  heureux  d'ac- 
cueillir. 

M.  l'abbé  Eugène  Muller,  chanoine  honoraire,  successivement 
professeur  au  Petit  Séminaire  de  Beauvais,  vicaire  à  Noyon  et  à 
Senlis,  curé  de  Saint-Leu-d'Esserent,  aumônier  de  l'hôpital  Condé 
et  chapelain  de  la  chapelle  Saint-Louis  du  château  de  Chantilly, 
s'est  attaché  à  l'étude  du  passé  de  toutes  les  localités  où  l'a  conduit 
son  ministère  sacerdotal.  Sa  Monographie,  en  quatre  volumes  in-4'', 
des  rues,  places  et  monuments  de  Senlis  (1880- 1884)  est  une  œuvre 
considérable.  On  lui  doit  également,  avec  bien  d'autres  travaux 
que  je  ne  puis  songer  à  énumérer,  la  publication  du  Cartulaire  du 
prieuré  de  Saint-Leu-d'Esserent  (io8o-i538)  [2  vol.  in-4'',  Pontoise, 
1 900-1901],  et  il  allait  commencer  l'impression  d'une  monographie 
de  l'église  de  Saint-Leu-d'Esserent  lorsque  la  mort  est  venue 
arrêter  sa  laborieuse  activité.  Mais  si  je  ne  puis  faire  ici  une  biblio- 
graphie complète  de  l'œuvre  de  notre  regretté  confrère,  comment 
pourrais-je  oublier  que  c'est  avec  M.  l'abbé  Muller  que  notre  pre- 
mier et  illustre  président  a  eu,  à  Chantilly,  le  22  juillet  1910^  dans 
le  pavillon  occupé  par  les  conservateurs  du  Musée  Condé,  son 
suprême  entretien,  —  que  c'est  lui  qui  reçut  son  dernier  soupir,  et 
qu'il  nous  a  transmis,  dans  quelques  pages  du  BuHetin  du  Biblio- 
phile (i5  septembre  1910)  les  dernières  paroles,  —  c'était  sur  le 
diplomatique  des  actes  de  Henri  II  d'Angleterre,  —  qu'ait  fait 
entendre,  soudainement  couché  par  la  mort,  Fauteur  du  Catalogue 
des  actes  de  Philippe- Auguste . 

Le  nom  de  celui  qui  fut  l'un  de  nos  fondateurs  et  dont  l'expé- 
rience et  l'autorité  guidèrent  nos  premiers  travaux,  ramène  invin- 
ciblement ma  pensée  au  souvenir  de  nos  débuts. 

J'ai  rencontré,  en  parcourant  notre  Bulletin,  ce  mot  d'un  de  nos 
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anciens  présidents,  Jules  Cousin  :  «  La  Société  de  l'histoire  de 
Paris  est  fille  des  Archives.  »  Rien  ne  pouvait  être  dit  de  plus  exact. 
Longnon  nous  a  conté,  en  1888,  comment,  au  lendemain  des  deux 
sièges  de  Paris,  en  présence  de  tant  de  ruines,  de  tant  de  destruc- 
tions d'édifices,  de  tant  de  hrûlements  de  bibliothèques,  d'archives, 
de  greffes,  de  minutiers  notariaux,  —  tout  l'état  civil  parisien 
anéanti  à  l'Hôtel  de  Ville  et  au  Palais  de  Justice,  —  il  avait  eu 
l'idée,  dont  il  s'ouvrit,  en  1872,  à  son  collègue  des  Archives  natio- 
nales, M.  Gustave  Fagniez,  d'une  société  d'histoire  et  d'archéologie 
parisiennes,  —  d'une  société  purement  parisienne,  conçue  à  l'imita- 
tion de  celles  qui,  en  si  grand  nombre,  dans  toutes  nos  provinces, 
montraient  tant  d'activité  et  obtenaient  de  si  heureux  résultats  en 
s'attachant,  —  à  l'exclusion  de  l'histoire  générale,  —  à  l'étude  du 
passé  d'une  ville  ou  d'une  région. 

Votre  président  de  1888  vous  a  dit  comment,  l'idée  mûrie  par 
plusieurs  mois  de  réflexion  ayant  pris  corps,  quelques   amis  qui 
l'avaient  accueillie  avec  faveur,  se  réunirent,  un  certain    soir  de 
mars  1874,  Chaussée  d'Antin,  au  domicile  de  M.  Fagniez,  et,  dans 
cette  réunion   préparatoire,  élaborèrent  un  règlement  provisoire. 
Ils  étaient  là  sept,  dont  nous  avons  le  devoir  de  connaître  et  de 
conserver  les  noms.  C'était,  avec  MM.  Longnon  et  Fagniez,  deux 
de  leurs  collègues  des  Archives,  Paul  Viollet  et  Joseph  de  Laborde, 
qui  furent,  vous  ne  l'avez  pas  oublié,  l'un  notre  premier  secrétaire, 
l'autre  notre  premier  trésorier,  puis  trois  amis  du  dehors,  Anatole 
de  Barthélémy,  Gaston  Paris  et   Gabriel   Monod.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  projet  de  société  groupait  une  quarantaine  d'adhérents, 
la  plupart  venus  des  Archives  nationales  (Giry,  Guiff'rey,  Lasteyrie), 
—  de  la  Bibliothèque  nationale  (Delisle,  Pannier),  —  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Paris  (Jules  Cousin),  —  de  l'École  des  chartes 
(Montaiglon).  M.  Delisle  voulait  bien  accepter  la  présidence  provi- 
soire de  l'œuvre  naissante  et   lui   apporter,  avec   l'autorité  de   sa 
science  et  de  son  nom,  les  conseils  de  son  expérience  et,  comme  le 
dit  si  bien  Longnon,  «  le  concours  de  son  bon  sens  éprouvé  ».  Sur 
l'initiative  de  Victor  Duruy,  il  fut  entendu  que  la  Société,  limitée 
dans  la  pensée  de  ses  promoteurs  à  l'histoire  de  Paris,  s'étendrait 
à  l'histoire  de  toute  l'Ile-de-France.  C'est  à  ce  moment  —  et  c'est 
un  des  renseignements  que  j'ajoute  au  récit  de  Longnon  —  que  fut 
rédigé,  imprimé  et  distribué  le  premier  appel  au  public.  Cette  pla- 
quette de  sept  pages  exposait  les  raisons  de  la  fondation  projetée 
et  donnait,  avec  un  projet  de  statuts,  la  liste  des  cent-un  premiers 
adhérents.  Cette  liste  s'ouvrait  et  se  fermait  sur  les  noms  de  deux 
parlementaires,  de    deux   membres   de    l'Assemblée   nationale,    le 
banquier  Alfred  André,  député  de   la   Seine,   et  l'historien  Henri 
Wallon,  député  du  Nord.  De  ces  cent-un  signataires,  vingt-cinq, 
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soit  le  quart,  appartenaient  aux  Archives  nationales,  sept  à  la 
Bibliothèque  nationale,  onze  étaient  élèves  de  l'École  des  chartes 
en  cours  d'études,  ou  tout  récemment  sortis  de  l'École. 

Les  promoteurs  de  l'œuvre  avaient  voulu  lui  associer  étroite- 
ment les  plus  jeunes  générations  de  l'École.  Il  me  souvient  que  nous 
fûmes  autorisés  à  assister  à  la  première  Assemblée  générale  qui 
se  tint,  le  7  mai  1874,  dans  notre  modeste  salle  de  cours  des 
Archives  nationales,  au  n°  60  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois.  On 
espérait  ainsi  faire  de  jeunes  recrues. 

Le  calcul  ne  semble  pas  avoir  été  mauvais,  puisque  la  plupart 
des  élèves  de  ma  génération  ont  adhéré,  à  ce  moment,  à  la  Société, 
qui  vit  rapidement  le  nombre  de  ses  membres  s'élever,  de  ce  chiffre 
originaire  de  loi,  à  celui  de  280,  dès  la  première  Assemblée  géné- 
rale, pour  monter  à  400  l'année  suivante,  lors  de  la  seconde  Assem- 
blée générale,  celle  du  11  mai  1875.  Bientôt  le  nombre  de  5oo  so- 
ciétaires était  atteint,  puis  largement  dépassé. 

Quarante-quatre  ans  ont  passé  depuis  ces  âges  lointains.  Au 
cours  de  ces  quarante-quatre  années,  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France  a  aligné  sur  les  rayons  des  bibliothèques 
de  ses  premiers  adhérents  quarante-quatre  volumes  de  son  Bulletin, 
quarante-trois  volumes  de  Mémoires,  dix-neuf  volumes  de  publi- 
cations diverses,  cartulaires  ou  recueils  de  chartes,  chroniques^ 
mémoires  ou  journaux,  sans  parler  de  reproductions  de  gravures 
ou  de  plans,  comme  celle  du  plan  de  Bàle,  —  de  ce  plan  de  Truschet 
et  Hoyau,  qui  marqua  si  brillamment  ses  débuts.  Toutes  ces  publi- 
cations sont  éditées  avec  goût,  tirées  sur  bon  papier,  d'une  correc- 
tion typographique  presque  impeccable,  et  leur  valeur  scientifique, 
garantie  parles  noms  des  auteurs,  confirmée,  si  besoin  était,  par  les 
encouragements  officiels  et  par  les  récompenses  académiques  qui 
leur  ont  été  accordés,  est  reconnue  de  tous.  < 

Hélas!  si  l'œuvre  est  bonne  et  fait  honneur  à  ceux  qui,  il  y  a 
près  d'un  demi-siècle,  en  avaient  conçu  la  pensée  et  commencé  à 
réaliser  cette  pensée,  combien  peu  en  reste-t-il  aujourd'hui,  parmi 
nous,  de  ces  ouvriers  de  la  première  heure  !  Des  sept  qui  se  trou- 
vèrent réunis,  en  mars  1874,  chez  M.  Fagniez,  M.  Fagniez  survit 
seul,  et  des  cent-un  de  la  première  liste,  à  qui  furent  attribués,  non 
d'après  la  date  de  leur  adhésion,  mais  suivant  l'ordre  alphabétique 
de  leur  nom,  les  cent-un  premiers  numéros  de  notre  matricule,  je 
n'en  vois  plus  que  neuf  sur  notre  liste  d'aujourd'hui.  Ce  sont,  — 
avec  M.  Fagniez,  en  réalité  notre  doyen,  bien  qu'il  ne  porte,  pour 
la  raison  que  je  viens  de  dire,  que  le  n°  3y,  —  MM.  Charles  Bémont 
(n»  5),  Alfred  Boulay  (de  la  Meurthe)  [n°  9],  Henri-François  Dela- 
borde  (n»  20),  Jules  Guiflfrey  {n°  45),  Robert  de  Lasteyrie  (n°  57), 
Ernest  Lavisse  (n°  59),  Alfred  Morel-Fatio  (n"  78)  et  Emile  Senart 
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(n°  96).   Quelques  autres,    bien   peu,  —   sept   en    tout,   —   vivent 
encore,  mais  leur  fidélité  nous  a  fait  défaut. 

Quarante-quatre  ans,  c'est  une  longue  durée  pour  les  Sociétés 
comme  pour  les  individus,  et  l'an  prochain,  à  pareille  date,  nous 
aurons  parcouru  trois  fois  ce  que  Tacite  appelle  «  grande  aevi  mor- 
talis  spatium  ».  Devrons-nous  entamer  un  quatrième  cycle?  Il  est 
des  esprits  un  peu  chagrins  qui  estiment  que  des  sociétés  du  genre 
de  la  nôtre  ne  peuvent  guère  faire  œuvre  utile  au  delà  d'un  demi- 
siècle.  Passé  ce  terme,  leur  sève,  dit-on,  est  épuisée,  leur  type 
démodé  :  le  public  ne  s'intéresse  plus  aux  mêmes  choses.  Il  leur 
faut  liquider,  et  passer  la  main  à  d'autres.  Ce  sont  les  pensées 
qu'exprimait,  m'a-t-on  dit,  Henri  Bordier  en  1884,  à  la  veille  de  la 
célébration  du  cinquantenaire  de  la  Société  de  l'histoire  de  France. 
La  Société  ne  l'écouta  points  et  l'avenir  a  prouvé  qu'elle  fit  bien. 
Nous  ne  devrions  pas,  je  crois,  écouter  davantage  de  pareilles  sug- 
gestions. La  tâche  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France  n'est  point  achevée,  et  le  lendemain  de  la  guerre  lui 
réservera  de  nouveaux  labeurs. 

Elle  a  suffisamment  affirmé  sa  vitalité  pendant  les  quatre  années 
d'épreuves  que  nous  venons  de  traverser,  pour  n'avoir  rien  à 
craindre  de  l'avenir.  Elle  a  tenu  régulièrement  ses  séances,  et  les 
rapports  que  vous  allez  entendre  de  nos  dévoués  trésorier  et  secré- 
taire vous  rassureront  sur  l'état  de  nos  finances,  aussi  bien  que 
sur  celui  de  nos  publications;  la  marche  régulière  de  celles-ci  est 
assurée,  le  jour  où  nous  aurons  ce  qui,  aujourd'hui,  fait  défaut  un 
peu  partout,  le  papier  et  la  main-d'œuvre,  mais  soyez  certain  que 
la  copie  ne  nous  manquera  pas.  Notre  courage,  s'il  en  était  besoin, 
serait  relevé  par  les  précieux  encouragements  que  vient  de  nous 
donner,  une  fois  de  plus,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  comprenant  trois  des  publications  de  la  Société  parmi 
celles  qu'elle  a  récompensées  sur  le  prix  Jean-Jacques  Berger.  Je 
salue  en  votre  nom  la  mémoire  de  l'un  des  lauréats,  l'historien  de 
l'Arsenal  royal  de  Paris,  le  vaillant  et  infortuné  Paul  Lecestre.  Je 
félicite  les  deux  autres,  le  secrétaire  de  notre  Comité  de  publica- 
tion, dont  l'activité  s'exerce  en  ce  moment  pour  le  bien  du  pays  et 
la  santé  de  nos  combattants,  et  notre  trésorier,  dont  la  libéralité 
coutumière  veut  bien  consacrer,  à  notre  bénéfice,  à  l'achèvement 
de  la  publication  des  Anciens  livrets  des  rues  de  Paris  imprimes 
aux  XV''  et  XVI^  siècles,  le  montant  de  la  récompense  que  vient  de 
lui  attribuer  l'Académie.  Et  je  me  reprocherais  d'oublier  que,  dans 
le  même  concours,  figurent  au  nombre  des  lauréats,  pour  des  tra- 
vaux parus  en  dehors  de  nos  publications,  mais  qui  intéressent 
grandement  l'histoire  de  Paris,  deux  autres  de  nos  confrères, 
MM.  Emile  Coyecque  et  Léon  Dorez. 
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11  nous  faut  donc  dès  maintenant.  Messieurs  et  chers  Confrères, 
songer  à  l'après-guerre,  au  recrutement  de  nouveaux  adhérents 
pour  réparer  les  pertes  si  nombreuses  que  nous  avons  éprouvées 
cette  année,  particulièrement  à  celui  de  nouveaux  collaborateurs. 
Si  je  n'avais  déjà  dépassé  les  limites  raisonnables  de  ce  discours, 
j'essaierais  de  vous  montrer  combien  de  travaux  pourraient  prendre 
place  au  rang  de  nos  publications  parmi  les  thèses  d'histoire  pari- 
sienne soutenues  en  ces  dernières  années  par  les  élèves  sortants  de 
l'École  des  chartes  :  ce  pourra  être,  si  vous  le  voulez  bien,  l'objet 
d'une  communication  à  Tune  de  nos  réunions  mensuelles. 

Ce  sur  quoi,  dès  aujourd'hui,  nous  serons  tous  pleinement 
d'accord,  c'est  sur  le  devoir  pour  notre  Société,  au  lendemain  d'une 
victoire  qui  aura  été  si  chèrement  achetée,  d'assurer  avec  plus  de 
zèle  et  d'activité  que  jamais  la  réunion,  la  publication  et  la  mise 
en  œuvre  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  dont  la  valeur  de  ceux  qui  combattent  en  ce  moment 
sur  le  front  aura  assuré  le  salut.  Nous  avons  foi  que  l'avant  tiendra 
contre  les  nouveaux  assauts  que  l'ennemi  prépare,  et,  qu'à  l'arrière, 
Paris  ne  faiblira  pas  : 

Paris  sanz  per,  qui  n'os  onques  pareille. 
Qui  en  toi  maint,  il  ne  puet  perillier. 

—  M.  le  Trésorier  fait  connaître  la  situation  iinancière  de  la 
Société  au  3o  avril  iqiS. 

Le  rapport  financier,  mis  aux  voix,  est  adopté  à  l'unanimité. 

—  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  rapport  suivant  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  : 

«  Nous  devons  nous  borner  à  vous  donner  cette  année  un 
volume  de  iVlémoires  de  i8o  pages;  vous  n'ignorez  pas,  ep  effet, 
que  les  impressions  deviennent  de  plus  en  plus  difficiles  et  atteignent 
des  prix  excessifs;  il  a  fallu  encore,  pour  arriver  à  ce  résultat,  tout 
le  dévouement  de  notre  trésorier,  qui,  soutenu  par  le  bienveillant 
concours  du  Comité  de  publication,  n'a  pas  ménagé  ses  démarches 
et  a  pu  obtenir  de  l'imprimeur  un  volume  présentable  qui,  s'il 
n'atteint  pas  les  trois  ou  quatre  cents  pages  d'autrefois,  renferme 
des  documents  intéressants  à  plus  d'un  titre.  J'espère  qu'il  pourra 
vous  être  distribué  prochainement. 

«  M.  Rousseau  nous  présente  un  travail  sur  le  Premier  monas- 
tère des  Carmélites  en  France,  le  couvent  de  rincarnation  au  fau- 
bourg Saint- Jacques.  Dans  cette  étude  très  documentée,  l'auteur 
nous  fait  connaître  l'origine  de  la  fondation  du  Carmel,  il  nous 
parle  de  M.  de  Brétigny,  de  l'abbé  de  BéruUe,  et  de  leurs  efforts  en 
vue  de  l'installation   en  l-'rance  de  monastères  de  Carmélites;  de 
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l'insuccès  de  ses  Tentatives  auprès  de  Henri  IV.  puis  enfin  des  pro- 
jets repris  plus  tard  par  M^cAcarie.  qui  obtenait  du  roi,  par  l'inter- 
médiaire de  M"*  de  Longueville,  des  lettres  patentes,  en  date  du 
i^  jui  le:  i6oi,  permettant  l'établissement  de  ces  religieuses  en 
France.  La  même  année,  M.  de  Marillac  provoque  une  conférence 
au  couvent  des  Chartreux,  a  la  suite  de  laquelle  on  décide  l'établis- 
sement du  monastère  à  Paris;  ce  projet  est  approuvé  par  une  bulle 
du  pape  Clément  VIII,  en  date  du  i3  novembre  i6o3.  La  princesse 
de  Longueville  était  autorisée  à  donner  2400  livres  de  rente  pour 
l'entretien  de  quinze  religieuses. 

«  L'emplacement  choisi  fut  le  prieuré  de  Notre-Dame-dcs-Champs 
8u  faubourg  Saint- lacques.  qui  appartenait  aux  bénédictins  de 
Marmoutier.  On  indemnisa  ces  derniers,  et  les  clefs  du  prieuré 
étaient  remises  à  M.  de  Marillac  le  21  mars  de  l'année  suivante;  on 
garda  l'église  ancienne  en  y  adjoignant  un  nouveau  chœur  et  on 
éleva  de  nouveaux  bâtiments  pour  le  monastère.  Biard,  l'architecte, 
dut  se  conformer  au  plan  des  couvents  de  l'ordre  en  Espagne. 

«  Les  premières  carmélites  arrivent  de  ce  pays  le  1 5  octobre  1 604, 
et  après  un  séjour  à  Saint-Denis  et  à  l'abbaye  de  Montmartre,  elles 
arrivent  le  17  à  Notre-Dame-des-Champs.  Le  18,  l'archevêque, 
M.  de  Gondy,  envoie  un  de  ses  vicaires  bénir  le  monastère,  et  le 
nouveau  Carmel  prend  le  nom  de  l'Incarnation.  Marie  de  Médicis, 
qui  d  vait  y  séjourner  quelquefois,  s'y  rend  pour  la  première  fois  le 
20.  La  prieure  était  alors  Anne  de  Jésus.  On  ne  tardait  pas  à 
admettre  des  postulantes  françaises.  En  i6o5,  les  travaux  du  cou- 
vent étaient  terminés  et  les  religieuses  s'installaient,  le  24  acût, 
dans  les  nouvelles  constructions.  L'auteur  décrit  ces  bâtiments,  et 
accompagne  sa  description  de  deux  plans  contemporains  de  sa  fon- 
dation; puis  il  nous  fait  assister  à  toute  la  vie  intérieure  du  cou 
vent,  que  nous  voyons,  pendant  le  priorat  de  la  mère  Madeleine  de 
Saint  Joseph,  dire  des  prières  pour  la  chute  de  la  Rochelle.  En 
lôSy,  la  princesse  de  Condé  vient  y  habiter  fréquemment,  ainsi  que 
sa  fille,  la  duchesse  de  Longueville,  et  se  fait  construire  un  bâti- 
ment contigu  appelé  le  "  Petit  Logis  ».  Les  séjours  royaux  et  prin- 
ciers attiraient  au  couvent  de  grandes  largesses  et  lui  permettaient 
d'être  décoré  richement. 

«  Un  chapitre  est  consacre  à  M"*  de  la  Vallière,  qui,  comme  on 
le  sait,  s'y  était  retirée  en  avril  1674. 

«  Les  Carmélites  étant  suspectes  de  jansénisme,  il  fallut  avoir 
recours  au  couvent  de  Saint-Denis  pour  pouvoir  se  rendre  compte 
de  la  situation  des  religieuses  et  de  leur  maison;  et  la  sous-prieure 
adressait  un  long  mémoire  au  visiteur  dom  du  Taste,  évéque  de 
Bethléem,  qui  contient  de  nombreuses  critiques  sur  l'état  de  la 
maison.  Les  apologistes  du  couvent  se  défendent  de  leur  côté,  et 
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c'est  avec  intérêt  qu'on  lira  le  long  récit  de  cette  controverse  reli- 
gieuse. 

<(  Puis  vient  la  Révolution  et  la  suppression  des  vœux,  ce  qui 
entraîne  l'abolition  des  ordres  religieux.  Le  27  février  1790,  l'état 
sommaire  év.4ue  les  revenus  de  la  communauté  à  52741  livres  i5 
sous  10  deniers.  Suit  l'inventaire  complet  de  ses  biens,  ainsi  que 
les  objets  que  les  Carmélites  réussirent  à  sauver.  L'auteur  énumère 
ensuite  les  tribulations  que  subirent  les  religieuses,  puis  il  parle  de 
l'installation,  dans  les  locaux  vendus,  d'un  boucher,  d'un  fabricant 
de  poudre,  etc. 

«  Les  Carmélites,  qui  s'étaient  réfugiées  dans  une  maison  de  la 
rue  Notre-Da,me-des-Champs,  reprirent  possession  de  leur  couvent 
le  iS  octobre  1802;  elles  le  quittèrent  de  nouveau  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  M.  Rousseau  en  terminant,  nous  parle  de  la 
crypte  reconstruite  une  première  fois  en  .836,  une  deuxième  fois  en 
i8y5,  dan-  laquelle  saint  Denis  aurait  ofticié  dès  les  premiers  temps 
du  christianisme.  Une  étude  iconographique  complète  le  travail  qui 
est  suivi  de  nombreux  appendices,  parmi  lesquels  il  faut  citer  la 
liste  des  prieures  et  les  épitaphes  du  couvent. 

«  M.  Emile  Picot  nous  apporte  une  amusante  étude  sur  la  Que- 
relle di's  Dames  de  Paris,  de  Rouen,  de  Milan  et  de  Lyon  au  com- 
mencement du  XVI^  siècle.  Louis  XII,  monté  sur  le  trône  en  1498, 
avait  successivement  visité  les  principales  villes  du  royaume,  et  le 
récit  de  quelques-unes  de  ces  cérémonies  est  relaté  dans  ditiérentes 
plaquettes,  toutes  rarissimes.  M.  Picot  nous  fait  connaître,  en  pre- 
mier lieu,  le  Débat  des  Dames  de  Paris  et  de  Rouen  iur  l'entrée  -u 
Roy,  où  un  Normand  présent  à  l'entrée  du  roi  à  Paris,  proteste 
contre  la  préférence  qu'il  avait  laissé  paraître  pour  les  Parisiennes. 
Puis,  cette  querelle  étant  parvenue  aux  oreilles  d'un  Italien,  ce  der- 
nier s'étonne  du  conflit  entre  les  Parisiennes  et  les  Rouennaises  et 
fait  l'éloge  des  Italiennes  et  de  la  réception  que  quatre  ans  aupara- 
vant elles  avaient  faite  à  Louis  XII  a  Milan.  Puis  survient  une  nou- 
velle querelle  entre  les  dames  de  Lyon  et  celles  de  Pari-. 

«  Il  faut  lire  ces  diverses  poésies  qui,  comme  le  dit  M.  Emile 
Picot,  offrent  le  plus  grand  intérêt,  non  seulement  au  point  de  vue 
de  l'histoire  littéraire,  mais  pour  l'histoire  des  moeurs  et  du  cos- 
tume. Le  travail  se  termine  par  une  bibliographie  aussi  complète 
que  possible;  chaque  édition  se  trouve  signalée  avec  les  principales 
variantes,  et  M,  Picot  ne  manque  pas  de  remercier  M.  Paul  La- 
combe  pour  la  part  de  collaboration  qu'il  lui  a  apportée  tant  pour 
la  bibliographie  que  pour  l'illustration. 

«  M.  Tuetey,  à  qui  nou-  devions  déià  la  publication  de  l'un  des 
plus  intéressants  volumes  de  notre  collection  de  documents,  le 
Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  de  i4o5  à    144g  a  trouvé   à  la 
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bibliothèque  du  Vatican  un  manuscrit  curieux,  le  Journal  parisien 
des  années  1412  et  i4i3.  L'auteur  anonyme,  sur  lequel  notre 
contrère  n'a  pu  se  procurer  le  moindre  renseignement,  commence 
son  récit  le  6,  juin  141 2  et  le  termine  le  i»""  juillet  141 3.  Il  énumère 
particulièrement  toutes  les  processions  qui  furent  organisées  pen- 
dant cette  période  troublée,  s'étendant  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses qui  se  déroulaient  dans  chaque  paroisse.  Il  faut  lire  la 
suite  de  ces  manifestations  où  chaque  assistant  suivait  pieds  nus  les 
reliques  que  l'on  transportait  à  Notre-Dame,  à  Saint-Denis,  à 
Sainte-Geneviève  ou  dans  d'autres  sanctuaires.  Notre  confrère  a 
comparé  le  manuscrit  avec  celui  qu'il  avait  déjà  public,  avec  Juvé- 
nal  des  Ursins  et  avec  Monstrelet;  il  joint  à  son  travail  des  notes 
très  documentées  qui  apportent  une.  précieuse  contribution  à  l'his- 
toire du  règne  de  Charles  VI. 

«  Le  Bulletin,  comme  l'an  passé,  se  compose  d'une  seule  et 
unique  livraison  ;  il  renferme  une  série  de  travaux  intéressants  : 
M.  le  comte  de  Caix  de  Saint-Aymour  publie  un  document  établis- 
sant que  le  célèbre  calligraphe  Nicolas  Jarry  est  né,  contrairement 
à  ce  que  l'on  supposait,  avant  1620,  et  est  mort  dans  les  premiers 
mois  de  1666;  M.  Maurice  Roy,  continuant  ses  intéressantes  études 
sur  les  architectes  de  la  Renaissance,  attribue  d'une  façon  certaine 
au  Primatice  la  Grotte  du  château  de  Meudon,  la  première  cons- 
truction élevée  pour  le  cardinal  de  Lorraine;  M.  Léon  Mirot  nous 
donne  des  notes  sur  l'hôtel  de  Cypières,  puis  de  Créqui,  et  établit 
que  cet  hôtel  de  Vaucouleur  devait  son  nom  à  une  famille  d'ori- 
gine bretonne,  et  contrairement  à  ce  que  quelques  historiens 
l'avaient  supposé,  ne  devait  rien  au  souvenir  de  Jeanne  d'Arc; 
M.  le  comte  Durrieu  fait  l'historique  du  prix  Jean-Jacques  Berger 
décerné  tous  les  ans  à  tour  de  rôle  par  les  cinq  classes  de  l'Institut 
et  indique  l'emploi  de  ses  arrérages  depuis  1897,  la  première  année 
où  il  a  été  décerné,  jusqu'en  1916;  M.  l'abbé  Jean  Gaston  nous 
signale  deux  tableaux  de  Lesueur  qui  iiguraient  à  l'ancienne  église 
Saint-Hippolyte  et  qui  furent  aliénés  par  la  fabrique  de  l'église;  le 
10  septembre  1789,  on  les  voit  figurer  dans  la  vente  du  chevalier  J... 
et  étaient  déclarés  provenir  de  cet  édifice  religieux;  ils  représen- 
taient l'Education  de  la  Vierge  et  la  Présentation  de  Jésus-Christ 
au  Temple;  M.  Max  Prinet  publie  une  note  du  père  Ménestrier 
relative  à  deux  monuments  funéraires  qui  se  trouvaient  à  l'abbaye 
de  Saint-Antoine-des-Champs.  La  livraison  se  termine,  comme 
d'usage,  par  la  chronique  de  l'année  1917.  » 


—  L'Assemblée    procède   à   l'élection     de    douze   membres   du 
Conseil    en   remplacement  des    douze    membres  sortant  en   1918 
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(rééligi.bles),  et  à  l'élection  de  trois  autres,  en  remplacement  de  trois 
membres  décédés  qui  devaient  sortir,  les  deux  premiers,  en  1920 
et  le  troisième  en  1921. 

—  Sont  réélus  à  l'unanimité  :  MM.  L.  Auvray,  comte  A.  Boulay 
de  la  Meurthe,  A.  Bruel,  E.  Châtelain,  G.  Daumet,  comte  H.-V.  De- 
laborde,  comte  P.  Durrieu,  M.  Fosseyeux,  E.  Guillemot,  comte 
R.  de  Lasteyrie,  L.  Le  Grand,  G.  Servois.  —  M.  Marquet  de  Vas- 
selot  est  élu  en  remplacement  de  M.  André  Laugier,  qui  devait 
sortir  en  1921,  et  MM.  F.  Rousseau  et  Eugène  Le  Senne  sont 
élus  en  remplacement  de  MM.  Alfred  Franklin  et  F.  Herbet,  qui 
devaient  sortir  en  1920. 

—  Une  proposition  signée  de  plusieurs  membres  de  la  Société, 
relative  a  la  situation,  vis-à-vis  de  celle-ci,  de  ressortissants  (éta- 
blissements publics,  maisons  de  commerce  ou  particuliers)  de 
puissances  étrangères  actuellement  en  guerre  avec  la  France,  est 
renvoyée  au  Conseil  d'Administration  qui  prendra  toutes  mesures 
nécessaires  conformément  à  la  loi. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 


SEANCE   DU   CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

Tenue  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  1 1  juin  jgi8. 
Présidences  successives  de  MM.  E.  Lelong  et  R.   Poupardin. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures. 

Étaient  présents  :  MM.  L.  Auvray,  baron  de  Barante,  M.  Bar- 
roux,  C.  Couderc,  E.  Coyecque,  P.  Lacombe,  G.  Lefèvre-Pon- 
talis,  E.  Lelong,  E.  Le  Senne,  Henry  Martin,  L.  Mirot,  H.  Omont, 
R.  Poupardin,  Gaston  Prinet  et  A.  Tuetey. 

Assistait  également  à  la  séance  :  M.  G.  Hartmann. 

Excusés  :  MM.  A.  Blanchet,  A.  Bruel,  P.  Le  Vayer,  A.  Perrault- 
Dabot,  et  A.  Vidier. 

—  Les  procès-verbaux  de  la  séance  du  23  avril  et  de  l'Assem- 
blée du  14  mai  sont  lus  et  adoptés. 

—  A  l'occasion  de  la  lecture  du  procès-verbal  de  l'Assemblée 
générale,  le  Président,  parlant  au  nom  du  Bureau,  propose  au 
Conseil  de  voter  qu'en  conformité  de  la  loi  du  17  août  191 5,  les 
ressortissants  des  puissances  étrangères  actuellement  en  guerre 
avec  la  France  (établissements  publics,  maisons  de  commerce,  ou 
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particuliers)  devront  cesser  de  figurer  sur  les  listes  imprimées  et 
manuscrites  des  membres  de  la  Société.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

—  M.  le  Président  rappelle  que  l'objet  principal  de  la  réunion 
est  l'élection  du  Bureau  et  des  Comités  pour  l'exercice  191 8- 19 19. 

Élection  du  Bureau.  —  Président.  Votants  :  i3.  M.  R.  Pou- 
pardin  est  élu  à  l'unanimité.  Vice-président.  Votants  :  14.  M.  E.  Le 
Grand  est  élu  à  l'unanimité. 

MM.  P.  Lacombe,  trésorier,  et  E.  Mareuse,  secrétaire,  sont 
maintenus  à  l'unanimité. 

Comité  des  fonds.  —  Sont  réélus  :  MM.  le  comte  Boulay  de  la 
Meurthe,  C.  Gouderc,  H.  Stein  et  A.  Tuetey. 

Comité  de  publication.  —  Sont  réélus  :  MM.  E.  Goyecque, 
G.  Fagniez,  comte  R.  de  Lasteyrie,  H.  Omont,  E.  Picot  et  A. 
Vidier. 

—  Avant  de  quitter  le  fauteuil,  M.  le  Président  remercie  à  nou- 
veau le  Conseil  de  l'avoir  appelé  à  la  présidence  et  fait  l'éloge  de 
son  successeur,  M.  Poupardin;  il  espère  que  la  publication  du 
Recueil  des  chartes  de  Saint-Germain-des-Prés  sera  prochainement 
achevée;  enfin  il  félicite  le  Conseil  d'avoir  appelé  M.  Léon  Le 
Grand  à  la  vice-présidence;  il  rappelle  le  mérite  de  ses  travaux  et 
notamment  ceux  sur  les  Quinze-  Vingts  et  les  Léproseries,  qui  ont 
été  publiés  dans  les  Mémoires  de  la  Société. 

—  M.  Poupardin,  en  prenant  la  présidence,  remercie  le  Conseil 
et  en  particulier  M.  Lelong  pour  ses  aimables  paroles  à  son  égard. 

—  Lecture  est  donnée  des  remerciements  de  MM.  Le  Senne, 
Marquet  de  Vasselot  et  Rousseau,  élus  membres  du  Conseil. 

Le  Conseil  prononce  l'admission  de  : 

iSSj.  M.  Fabien  Thibault,  avocat  a  la  Cour  d'Appel,  rue  Pierre- 
Curie,  n»  22,  présenté  par  MM.  E.  Lelong  et  R.  Poupardin. 

—  M.  le  Trésorier  annonce  que,  par  suite  de  la  donation  de 
M.  Jacques  Doucet,  à  l'Université  de  la  Bibliothèque  fondée  par 
lui,  rue  Spontini,  n"  16,  le  nom  de  M.  Jacques  Doucet  disparaît 
des  listes  de  la  Société  et  se  trouve  remplacé,  sous  le  même 
numéro,  par  celui  de  la  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  représentée  par  M.  André  Joubin,  bibliothécaire, 
rue  Spontini,  n"  16. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Paul  Lacombe,  le  Conseil  renou- 
velle à  M.  J.  Doucet,  les  remerciements  que  lui  doivent  tous  les 
travailleurs  pour  son  don  généreux. 

—  M.  Paul  Lacombe  remercie  M.  Lelong  de  ce  qu'il   a  dit  à 
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l'Assemblée  générale  au  sujet  de  la  portion  du  prix  J.-J.  Berger, 
qui  a  été  accordée  à  son  édition  future  des  Anciens  livrets  des  rues 
de  Paris  imprimés  aux  XV^  et  XVI'  siècles  et  offre  le  montant  de 
cette  récompense  à  la  Société,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  publi- 
cation. 

Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  et  des  remercie- 
ments sont  adressés  à  M.  Paul  Lacombe. 

—  M.  Lelong  fait  remarquer  qu'aux  récompenses  qui  ont  été 
accordées  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et 
qu'il  a  signalées  à  l'Assemblée  générale,  il  convient  d'ajouter  que 
parmi  les  bénéficiaires  du  prix  Brunet,  décerné  depuis,  se  trouve 
M.  Pierre  Le  Verdier,  auteur  d'un  beau  volume  sur  L'Atelier  de 
Guillaume  Le  Talleur,  premier  imprimeur  rouennais,  et  que  le 
premier  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Jules  Viard  pour  ses  Jour- 
naux du  Trésor  de  Charles  IV  le  Bel. 

—  M.  le  Trésorier  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Marcel  Fosseyeux 
le  manuscrit  d'un  article  intitulé  :  Françoise  de  Vassé  et  l'hôpital 
Sainte-Anastase  et  Saint-Gervais  au  X  VII^  siècle. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

—  M.  Tuetey  présente  les  communications  suivantes  : 
i"  Une  sédition  des  écoliers  de  Paris  en  i555. 

2°  Une  exécution  à  Montfaucon  au  XV^  siècle. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


SEANCE  DU  CONSEIL   D'ADMINISTRATION 

Tenue  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  <S'  octobre  igi8 
Présidence  de  M.  René  Poupardin,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  un  quart. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

Étaient  présents  :  MM.  L.  Auvray,  M.  Barroux,  Ch.  Bémont, 
A.  Blanchet,  C.  Couderc,  E.  Coyecque,  L.  Deroy,  comte  P.  Dur- 
rieu,  P.  Lacombe,  L.  Lambeau,  G.  Lefèvre-Pontalis,  E.  Le  Senne, 
Y.  de  Mallevoùe,  E.  Mareuse,  Henry  Martin,  L.  Mirot,  R.  Pou- 
pardin et  F.  Rousseau. 

Assistaient  également  à  la  séance  :  M.  G.  Hartmann. 

Excusés  :  MM,  Lelong,  Le  Vayer  et  A.  Vidier. 
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—  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 1  juin  est  lu  et  adopté. 

—  A  propos  de  cette  lecture,  M.  le  Président  annonce  que  la 
communication  de  M.  Tuetey  sur  une  sédition  des  écoliers  de 
Paris  en  i555,  n'a  pas  été  remis  à  la  Société. 

—  Le  Conseil  prononce  l'admission  de  : 

i338.  M.  Ernest  Lyon,  rue  de  Courcelles,  S7,  présenté  par 
MM.  E.  Lelong  et  R.  Poupardin. 

—  M.  le  Président  annonce  le  décès  de  MM.  Alexandre  Tuetey 
et  Emile  Picot,  tous  deux  anciens  présidents  et  rappelle  leurs  nom- 
breux travaux  relatifs  à  l'Histoire  de  Paris;  de  M.  le  vicomte 
de  Cormenin  l'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société;  et  de 
MM.  Octave  Noël  et  René  Choppin. 

Cette  communication  est  accueillie  par  des  regrets  unanimes. 

• —  M.  le  Trésorier  présente  le  Bulletin  de  l'année  1917  et  le 
volume  de  Mémoires  du  même  exercice;  il  donne  ensuite  quelques 
renseignements  sur  l'état  de  la  caisse  et  annonce  le  don  de 
soixante-dix  francs  fait  à  la  Société  par  M.  F.  de  Reiset. 

—  Le  Conseil  arrête  l'ordre  de  ses  séances  pour  1919  :  14  jan- 
vier, II  février,  11  mars,  8  avril,  i3  mai  (assemblée  générale), 
17  juin,  14  octobre,  1 1  novembre  et  9  décembre. 

—  M.  Paul  Lacombe  communique  une  note  de  M.  l'abbé  Jean 
Gaston  qui  a  relevé  dans  l'église  de  Grattepanche  (canton  de  Boves, 
arrondissement  d'Amiens),  l'épitaphe  d'un  certain  Michel  Buquet, 
«  ancien  bourgeois  de  Paris  »,  décédé  en  1775. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

M.  Paul  Lacombe  présente,  pour  les  Mémoires,  de  la  part  de 
M.  Omont,  une  autobiographie  d'Antoine  Galland  (1646- 171 5). 

—  M.  Barroux,  après  avoir  fait  l'éloge  de  la  thèse  de  M.  Jean 
Monval  sur  Soufjlot,  sa  vie,  son  œuvre,  son  esthétique  (171 3- 1780), 
signale  une  lettre  du  marquis  de  Marigny  (2  5  novembre  1769), 
relative  aux  travaux  de  l'église  Sainte-Geneviève  qui  se  trouve  aux 
archives  de  la  Seine,  et  rappelle  que  l'acte  d'inhumation  de  l'archi- 
tecte a  été  publié  par  Jal  dans  son  Dictionnaire  critique  de  biogra- 
phie et  d'histoire. 

—  M.  Paul  Lacombe  demande  s'il  est  possible  d'avoir  des  ren- 
seignements sur  le  lieu  d'inhumation  de  Verniquet. 

—  M.  E.  Mareuse  signale  une  communication  de  M.  Taxil, 
géomètre  en  chef  honoraire  de  la  Ville  de  Paris,  faite  à  la  Com- 
mission du  Vieux  Paris  dans  sa  séance  du  28  juillet  1917,  sur  le 
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J'ian   dit    des    Artistes    [Bulletin    municipal    officiel   du    lo   sep- 
tembre 1918). 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


SEANCE  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION 

Tenue  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  10  décembre  igiS. 
Présidence  de  M.  René  Poupardin,  président. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  un  quart. 

Étaient  présents  ;  MM.  L.  Auvray,  baron  de  Barante,  M.  Bar- 
roux,  A.  Blanchet^  C.  Couderc,  E.  Goyecque,  comte  P.  Durrieu, 
M.  Fosseyeux,  P.  Lacombe,  G.  Lefèvre-Pontalis,  E.  Le  Senne, 
E.  Mareuse,  Henry  Martin,  L.  Mirot,  R.  Poupardin,  F.  Rousseau. 

Assistait  également  à  la  séance  :  M.  G.  Prinet. 

Excusés  :  MM.  P.  Le  Vayer  et  A.  Vidier. 

—  Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  octobre  est  lu  et  adopté. 
A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  le  Président  fait  remarquer  que 

la  réunion  prévue  pour  le  i2»novembre  n"a  pu  avoir  lieu,  la  Biblio- 
thèque nationale  s'étant  trouvée  inopinément  fermée  ce  jour-là,  à 
cause  de  l'armistice  du  1 1  novembre. 

—  M.  le  Président  annonce  le  décès  de  MM.  J.-J.  GuifTrey,  l'un 
des  plus  anciens  membres  de  la  Société,  dont  il  fut  deux  fois  pré- 
sident, et  G.  Daumet. 

Cette  communication  est  accueillie  par  des  regrets  unanimes. 

—  M.  Mareuse  a  la  parole  pour  une  communication  : 

<(  Notre  regretté  confrère,  M.  Babeau,  dans  son  discours  prési- 
dentiel de  1900,  nous  avait  signalé  que  la  Ville  avait  fait  réparer  et 
doubler  à  neuf  le  plan  de  tapisserie  (délibération  du  10  juillet  1737). 
Or,  M.  Taxil,  en  parcourant  les  Registres  pour  servir  à  l'enregis- 
tremetït  des  inandemens  expédie^  au  Bureau  de  la  Ville  (Archives 
Nationales,  H.  2iq3,  folio  112  v"),  a  pu  voir  le  nom  du  tapissier 
qui  a  fait  les  réparations  ainsi  que  le  montant  de  la  somme  qui  lui 
a  été  payée.  Du  11  juillet  1738  :  «  Au  sieur  Guillaumot  la  somme 
«  de  huit  cent  livres  pour  la  réparation  rentraiture  doublure  y  com- 
«  pris  les  fournitures  faites  au  mois  de  janvier  1738,  pour  une  pièce 
<(  de  tapisserie  appartenante  a  la  Ville  représentant  le  Plan  de  Paris 
comme  elle  estait  anciennement  son  mémoire  arresté  cy.    800  livr.  » 
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«  L'autre  document  est  extrait  des  mêmes  registres  (Archives 
Nationales,  H.  2196,  folio  107,  recto).  «  Du  5  may  1767  :  «  Au  sieur 
«  D'heulland  la  somme  de  six  cents  livres  pour  la  planche  en  taille- 
«  douce  du  plan  de  Paris  sous  Charles  IX,  copie  de  la  tapisserie 
«  déposée  a  l'hôtel  de  ville , 600  livr.  » 

«  Bonnardot  et  Jules  Cousin  ont  établi  que  le  plan  de  Dheul- 
land  n'est  pas  la  reproduction  du  plan  de  tapisserie,  mais  bien  celle 
du  plan  dit  de  du  Cerceau  qui  se  trouvait  autrefois  à  l'abbaye  de 
Saint- Victor  et  qui,  après  avoir  été  longtemps  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  se  trouve  aujourd'hui  au  Cabinet  des  Estampes 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'y  revenir  ici, 
mais  il  est  intéressant  de  savoir  le  prix  qui  a  été  payé  à  Dheulland 
pour  sa  reproduction.  « 

—  M.  le  Président  charge  M.  Mareuse  de  remercier  M.  Taxil 
qui  a  bien  voulu  communiquer  sa  trouvaille  à  la  Société. 

—  M.  Mareuse  présente,  de  la  part  de  M.  Héron  de  Villefosse, 
une  étude  intitulée  :  La  Messe  de  saint  Leu,  retable  de  l'église  du 
Boisdon  (Seine-et-Marne). 

—  M.  Mareuse  signale,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Normandie  (t.  XXXII,  année  1917),  un  intéressant  tra- 
vail de  M.  Louis  Régnier  relatif  à  un  tombeau  du  xv«  siècle,  en 
pierre  sculptée,  avec  statue  couchée,  dans  un  enfeu  qui  occupe  une 
chapelle  du  bas  côté  droit  de  l'église  de  Louviers  (Eure).  Il  établit 
que  ce  tombeau  n'est  pas,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  celui  de 
Jean  Le  Boursier,  seigneur  d'Esternay,  mais  celui  de  Robert  d'Ac- 
quigny,  conseiller  au  Parlement  de  Paris  vers  iSjô  et  mort  à  la  fin 
de  1403  ou  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1404."  M.  Régnier  a 
eu  beaucoup  de  difficultés  à  réunir  les  documents  qui  lui  ont  per- 
mis, sans  pouvoir  préciser  davantage,  de  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  magistrat  parisien. 

—  M.  le  Trésorier  donne  quelques  renseignements  sur  l'état  des 
publications. 

—  M.  P.  Lacombe  annonce  que  M.  Léon  Mirot,  possesseur 
d'un  certain  nombre  de  monnaies  et  de  billets  fiduciaires  émis 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  par  des  municipalités  des 
environs  de  Paris,  serait  disposé  à  faire,  à  ce  sujet,  une  communi- 
cation à  la  Société,  mais,  afin  de  présenter  un  ensemble  aussi  com- 
plet que  possible,  il  voudrait  poursuivre  ses  recherches,  et  notre 
confrère  demande  si  le  Conseil  accueillerait  sa  communication  et 
s'il  lui  permet  de  s'autoriser  du  nom  de  la  Société  pour  achever 
son  enquête. 
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Le  Conseil  accepte  la  proposition  de  M,  Mirot.  Son  travail  sera 
publié  dans  le  Bulletin,  avec  des  reproductions. 

—  M.  P.  Lacombe  communique  une  note  de  M.  l'abbé  J.  Gas- 
ton, relative  à  une  épitaphe  parisienne  (1717),  qu'il  a  découverte 
dans  l'église  Notre-Dame  à  Ham  (Somme). 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

—  M.  Stein  a  remis  à  M.  P.  Lacombe  une  note  sur  la  Halle  aux 
Draps  de  Malines,  à  Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XL 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 

—  M.  le  comte  Durrieu  rappelle  que  M.  Guiffrey  lui  a  signalé 
un  document  concernant  une  Académie  des  Arts,  établie  en  iSgi, 
tendant  à  réagir  contre  l'invasion  de  la  mauvaise  peinture  alle- 
mande. 

Ce  document  sera  publié  dans  le  Bulletin. 

—  M.  Rousseau  donne  lecture  d'une  Étude  sur  la  Vie  des  reli- 
gieuses Visitandines  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  après  leur 
expulsion,  le  24  août  1792. 

Renvoi  au  Comité  de  publication. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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II 
VARIÉTÉS 


LA  MORT  D'UNE  SŒUR   DE   MOLIERE 

Dans  les  archives  que  possèdent  les  religieuses  Visitandines, 
demeurant  68,  rue  Denfert-Rochereau  et  qui  habitaient  autrefois 
le  premier  couvent  de  la  Visitation,  fondé  à  Paris,  rue  Saint- 
Antoine,  je  relevai  dans  un  recueil  de  circulaires  intitulé  :  Vies  de 
nos  sœurs,  1676- 1702,  p.  423,  la  note  suivante,  au  sujet  des  décès 
survenus  à  la  Visitation. 

«  Notre  seconde  défunte  est  notre  très  chère  sœur  Catherine- 
Espérance  Poclin,  d'une  bonne  famille  de  Paris.  M.  son  Père  était 
tapissier  du  Roi.  Elle  nous  fut  donnée  à  l'âge  d'environ  vingt  ans, 
en  considération  d"une  de  ses  tantes  religieuse  qui  vit  encore  parmi 
nous. 

«  Infirme  d'un  bras  dont  les  nerfs  se  retirèrent,  en  sorte  qu'elle 
ne  pouvait  l'étendre  ni  s'en  servir  en  aucune  manière,  un  habile 
opérateur  entreprit  de  la  guérir  par  des  bains  d'huile,  composés 
d'herbes  fortes,  pour  amollir  les  nerfs  qui  ne  purent  s^étendre,  sans 
une  cruelle  incision...  Elle  guérit.  Ayant  appris  qu'un  de  ses 
proches  s'était  engagé  et  était  mort  dans  une  profession  dangereuse 
pour  son  salut,  elle  s'offrit  a  Dieu  comme  une  victime  d'expiation 
pour  satisfaire  à  sa  justice  et  attirer  son  purgatoire  sur  elle.  » 

S'agissàit-il  d'une  sœur  de  Molière?  Le  mot  procite  prêtait  à 
l'équivoque,  et  si  on  interprétait  ce  mot  grammaticalement,  la 
phrase  signifiait  seulement  que  la  religieuse  en  question  était  une 
parente  collatérale  de  Molière. 

Mais  il  m'a  paru  qu'il  ne  fallait  pas  reclamer  de  la  rédactrice  de 
cette  circulaire,  une  trop  rigoureuse  correction,  surtout  après 
m'être  reporté  aux  renseignements  généalogiques  sur  la  famille  de 
Molière. 

La  notice  biographique  si  documentée  de  Paul  Mesnard,  dans 
l'édition  des  grands  écrivains  de  France,  au  tome  X,  p.  12,  renvoie 
aux  ouvrages  suivants  :  Les  Œuvres  de  Molière,  t.  I,  p.  y3  (édition 
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Auger,  Didot^  in-8  de  1S19),  qui  contient  la  généalogie  de  Molière, 
dressée  d'après  les  indications  de  Beffara  ;  et  A.  Bazin  :  Notes  his- 
toriques sur  la  Vie  de  Molière  (Paris,  Techener,  in-8,  i85i,  p.  6). 
Bazin,  d'après  son  aveu,  avait  critiqué  très  âprement  les  révélations 
de  Beffara,  mais  s'était  rendu  à  l'évidence  des  pièces  produites  par 
ce  patient  chercheur  qui  n'était  ni  un  homme  de  lettres,  ni  un 
savant  de  profession,  mais  un  ancien  commissaire  de  police  à 
Paris  et  qui  avait  eu  la  bonne  idée  de  consulter  les  registres  parois- 
siaux de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Des  renseignements  fournis  par  Beffara,  il  résultait  que  le  père 
de  Molière  se  maria  deux  fois. 

Une  première  fois,  avec  Marie  Cressé,  le  27  avril  162 1.  Molière 
fut  l'aîné  des  enfants,  il  eut  un  frère  Jean,  que  l'on  nomma  le 
jeune,  pour  le  distinguer  de  son  aîné  Jean-Baptiste,  et  un  autre 
frère  Nicolas. 

II  eut  aussi  une  sœur,  Marie-Madeleine,  qui  épousa  en  jan- 
vier i65i,  André  Boudet,  tapissier.  Deux  autres  enfants  de  Marie 
Cressé  moururent  avant  leur  mère,  qui  expira  le  11  mai  i632. 

Pocquelin  contracta,  presque  aussitôt,  un  second  mariage,  le 
3o  mai  i633,  à  la  paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois,  avec  la  fille 
d'un  marchand  de  Paris,  nommée  Catherine  Fleurette. 

De  ce  mariage  naquit  en  i634,  Catherine,  qui  entra  au  couvent 
de  Sainte-Marie  de  Montargis  et  Marguerite,  dont  la  naissance 
coûta  la  vie  à  sa  mère  et  qui  ne  lui  survécut  pas. 

La  religieuse,  dont  on  mentionne  la  mort  en  1676,  serait  donc 
probablement  la  demi-sœur  de  Molière,  et  la  circulaire  de  la  Visi- 
tation nous  apprend  une  date  que  Paul  Mesnard  ne  mention- 
nait pas. 

Mais  une  autre  question  se  pose  :  Est-ce  au  couvent  de  la  Visi- 
tation de  Montargis  qu'expira  Catherine  Pocquelin?  Dans  une  sup% 
position  hardie,  Eugène  Soulié  [Recherches  sur  Molière  et  sur  sa 
famille,  Paris,  Hachette,  in-8,  i863,  p.  53  et  54),  prétend  que 
Catherine  et  une  autre  religieuse,  cousine  de  Marie  Cressé,  étaient 
ces  deux  sœurs  quêteuses  qui  assistèrent  Molière  à  ses  derniers 
moments,  hypothèse  assez  peu  vraisemblable,  pour  des  Visitan- 
dines,  religieuses  cloîtrées.  Mais  de  l'induction  de  Soulié,  on  pour- 
rait retenir  ceci  :  que  peut-être  Catherine  Pocquelin  ne  finit  pas 
ses  jours  à  Montargis,  mais  à  Paris,  au  deuxième  monastère  de  la 
Visitation,  faubourg  Saint-Jacques.  Il  est  vrai  que  l'Année  sainte 
de  cet  ordre,  c'est-à-dire  le  recueil  biographique  des  religieuses 
Visitandines,  avec  la  date  de  leur  profession  et  de  leur  mort,  ne 
fournit  sur  ce  point  aucun  renseignement  et  je  ne  me  souviens  pas 
d'y  avoir  même  relevé  le  nom  de  Catherine  Pocquelin.  Mais  la 
circulaire  où  la  note   sur  Catherine  Pocquelin  a  été  copiée,  traite 
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des  réparations  effectuées  au  monastère  du  faubourg  Saint-Jacques. 
L'hypothèse  que  je  me  permets  d'émettre,  n'est  pas  encore  assez 
bien  contrôlée  pour  mériter  une  conclusion  ferme.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  la  date  de  la  mort,  passée  sous  silence  par  Paul  Mesnard, 
la  maladie  de  cette  demi-sœur  de  Molière  et  son  attachement  à  ce 
frère,  malgré  ses  écarts  et  la  profession  qu'il  avait  embrassée.  Cette 
glanure  biographique  relative  à  l'histoire  d'une  famille  parisienne, 
malgré  toutes  ses  lacunes,  m'a  semblé  ne  pas  être  indigne  de  votre 
attention. 

François  Rousseau. 


FRANÇOISE  DE  VASSE 

ET  L'HOPITAL  SAINTE-ANASTASE 

ET  SAINT-GERVAIS  AUX  XVIIe  et  XVIII«  SIÈCLES 

«  Je  sais  que  vous  avez  mis  au  bas  du  portrait  que  vous  avez  de 
moi,  écrivait  M™'  de  Sévigné  au  comte  de  Bussy-Rabutin,  le 
4  décembre  1668,  que  j'ai  été  mariée  à  un  gentilhomme  breton 
honoré  des  alliances  des  Vassé  et  des  Rabutin.  »  En  effet  tandis 
que  les  Sévigné  étaient  de  toute  petite  noblesse,  les  Vassé  apparte- 
naient à  une  vieille  famille  du  Maine,  qui  s'était  illustrée  dans 
l'armée^,  et  dont  une  branche,  demeurée  en  Italie,  comptait  parmi 
les  notables  de  Bologne  ^.  L'immortelle  marquise  a  rendu  à 
famais  célèbre  le  nom  des  Sévigné,  celui  des  Vassé  est  rentré  dans 
l'oubli.  On  pourrait  citer  cependant  les  exploits  guerriers  des  fils 
de  Lancelot  de  Vassé,  gouverneur  du  château  de  Mayenne,  dont 
l'un  fut  tué  au  siège  de  Royan,  en  1622,  l'autre  à  un  combat  naval 
devant  Gênes,  en  1637;  les  succès  mondains  du  marquis  de  Vassé, 
surnommé  «  Son  Impertinence  »  ^,  exilé  à  Veretz  en  1674  pour  avoir 
compromis  la  présidente  Lescalopier,  enfermée  quelque  temps  aux 


1.  Arch.  Sarthe,  G.  G.,  i  à  25;  Angot,  Dictionnaire  de  la  Mayenne; 
Pesche,  Dictionnaire  de  la  Sarthe,  t.  IV.  Le  château  de  Vassé  existe 
encore  dans  la  commune  de  Rouessé. 

2.  C'est  la  généalogie  de  cette  branche  dite  de  Petramelaria,  ou 
Petramellara,  qui  se  trouve  à  la  Bibl.  nat.,  ms.  20  23i,  f»  142. 

3.  Tallemant,  éd.  Techener,  in-12,  1862,  t.  IV,  p.  70. 
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Feuillantines  ;  la  brillante  carrière  religieuse  de  deux  de  ses  filles, 
l'aînée,  Françoise,  supérieure  de  1642  à  1694,  du  couvent  de  Sainte- 
Anastase  et  Saint-Gervais,  la  cadette  Perpétue-Françoise,  qui   lui 
succéda  jusqu'à  sa  mort  en  1712. 

C'est  grâce  à  l'appui  de  l'archevêque  de  Paris,  Jean-François 
de  Gondy',  que  Françoise  de  Vassé^  put  mener  à  bien  en  lôSy  le 
transfert  de  ce  couvent  dans  un  nouveau  quartier  de  Paris.  Fran- 
çois d'O.,  surintendant  des  finances  sous  Henri  IV,  gouverneur  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  s'était  fait  construire  à  la  fin  du 
xvi^  siècle,  entre  les  rues  Vieille-du-Temple,  des  Francs-Bourgeois 
et  des  Rosiers,  un  vaste  hôtel.  Ses  héritiers  —  il  n'avait  pas  eu  de 
fils  de  son  mariage  avec  Marie  de  Villequier  —  ne  surent  pas  la 
conserver,  car  en  i655  il  se  trouvait  mis  en  adjudication  par  décret 
du  Parlement.  Il  échut  pour  1 35  000  1.  à  un  particulier  du  nom 
d'Etienne  Roy,  qui  déclara  aussitôt  qu'il  avait  agi  au  nom  des 
religieuses  hospitalières  de  Sainte-Anastase  et  Saint-Gervais,  dési- 
reuses de  quitter  leur  antique  maison  de  la  rue  de  la  Tixeranderie, 
voisine  de  l'église,  obscure,  incommode,  malsaine,  sans  jardin, 
écrasée  par  de  hautes  maisons,  et  ne  possédant  pour  les  pauvres 
qu'une  salle  unique  de  onze  lits  ^. 

Ces  hospitalières  obtinrent  en  i656  la  remise  des  droits  d'amor- 
tissement et  l'autorisation  de  transférer  leur  couvent  à  l'Hôtel  d'O.  ; 
après  quelques  travaux  d'appropriation  elles  vinrent  s'y  installer  le 
10  d'avril- 1657*.  Ce  fut  une  journée  bien  remplie.  Le  matin  elles 
avaient  eu  messe  de  communion  avec  chant  du  De  profundis  dans 
leur  ancienne  maison.  A  2   heures  de  l'après-midi  plusieurs  car- 


1.  C'est  par  les  Vassé  que  les  Sévigné  étaient  parents  du  cardinal  de 
Retz.  Henri  de  Sévigné  était  fils  de  Marguerite  de  Vassé,  fille  de  Lancelot 
de  Vassé  et  de  Françoise  de  Gondi,  sœur  de  Philippe-Emmanuel  de 
Gondi,  père  du  coadjuteur  et  futur  archevêque. 

2.  Le  portrait  que  nous  reproduisons,  peint  par  Largillière  et  gravé 
par  Edelinck,  se  trouve  dans  une  plaquette  de  la  Bibl.  nat.,  Ln^^  20076, 
publiée  à  l'occasion  de  sa  mort,  par  Colon,  chanoine  de  Saint-Benoît, 
le  7  janvier  1695. 

3.  Sur  ces  bâtiments  primitifs,  dont  l'emplacement  se  trouverait 
aujourd'hui  sur  la  partie  nord  delà  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  voy.  Troche, 
Notice  historique  et  archéologique  sur  l'ancien  hôpital  de  Saint-Gervais, 
dit  de  Sainte-Anastase,  dont  les  ruines  de  chapelle  viennent  d'être  dé- 
couvertes, rue  de  la  Tixeranderie,  n°  63,  à  Paris,  Rev.  archéol.,  i83i, 
p.  256-260.  Cette  chapelle  n'a  été  désaffectée  qu'en  1758.  Sur  l'origine  du 
couvent  au  Moyen-âge,  v.  Le  Grand,  Les  Maisons-Dieu  et  léproseries  au 
milieu  du  xvi'  siècle,  dans  Mém.  Soc.  Hist.  de  Paris,  1897. 

4.  Arch.  nat.,  M.  58. 
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rosses  étaient  venus  les  prendre,  pendant  qu'elles  entonnaient  Vin 
Exitu  ;  dans  leur  nouvelle  demeure,  leur  supérieur,  Porcher,  cha- 
noine de  Notre-Dame,  les  attendait  avec  six  ecclésiastiques.  Dès  le 
matin,  il  avait  mis  le  Saint-Sacrement  au  tabernacle  et  béni  la 
maison.  A  leur  arrivée,  elles  se  disposèrent  en  deux  chœurs^  à 
genoux,  puis  entrèrent  à  l'église,  entonnèrent  le  Te  Deum,  suivi 
d'une  bénédiction  solennelle  et  de  chants.  La  cérémonie  terminée, 
les  ecclésiastiques  se  retirèrent  et  elles  fermèrent  la  grille  du 
chœur. 

Le  vaste  hôtel  dont  elles  prenaient  possession,  encadré  d'un 
côté  par  l'hôtel  de  Le  Tellier,  rue  des  Francs-Bourgeois,  et  de 
l'autre  par  la  maison  de  M.  de  Rentilly,  se  composait  de  cinq  corps 
de  logis  à  trois  étages,  coupés  par  des  cours  et  des  jardins,  avec 
issues  sur  trois  rues  différentes  ;  la  porte  cochère  se  trouvait  rue 
Vieille-du-Temple,  c'était  celle  du  couvent  ;  quant  à  l'asile  de  nuit 
il  était  relégué  dans  un  bâtiment  à  deux  étages  appelé  le  petit  hôtel 
d'O,  avec  entrée  rue  des  Rosiers  et  formait  une  annexe  tout  à  fait 
séparée  *. 

Françoise  de  Vassé  ne  se  borna  pas  à  procurer  à  sa  communauté 
une  demeure  somptueuse,  elle  la  réforma  en  y  établissant  la  «  régu- 
larité »,  fît  composer  par  le  supérieur  Porcher  un  nouveau  règlement 
des  offices,  donna  plus  de  lustre  aux  cérémonies  de  la  vêture^,  et  y 
attira,  à  côté  des  filles  de  bourgeois  et  de  marchands,  plusieurs 
filles  de  la  noblesse.  C'est  ainsi  que  pendant  la  seconde  moitié  du 
xviio  siècle,  nous  rencontrons  au  registre  de  profession»,  une 
Françoise  Malon  de  Bercy*,  qui  devint  en  1687  abbesse  de  Notre- 
Dame  de  Meaux,une  Pardaillan  de  Gondrin,  une  de  Saint-Ghamans, 
une  Picot  de  Dampierre,  une  de  Longueil;  mais  la  bourgeoisie 
domine  :  voici  les  trois  filles  du  notaire  Monhenault,  qui  entrent 
successivement,  celle  du  quartinier  de  Monhers,  des  trésoriers  de 
l'extraordinaire  des  guerres  Sevin  et  Paparel,  du  correcteur  à  la 
cour  des  comptes  Le  Vasseur,  de  l'intendant  de  Basse-Normandie 
Ghamillard,  du  notaire  Aveline,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes^. 


1.  Des  concessions  d'eau  leur  furent  accordées  au  regard  de  la  Porte 
Baudoyer  et  à  celui  des  Blancs-Manteaux  (1657-1741). 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  fr.    14484,  Cérémonie   de   la  vêture  des  religieuses 
hospitalières  de  Sainte-Anastase. 

3.  Arch,  nat.,  LL.,  1694. 

4.  Celle-ci  devint,   en    1689,  supérieure   de    l'abbaye  Notre-Dame    de 
Meaux,  bénite  par  Bossuet  le  28  mai  1690. 

5.  La  plupart  de  ces  familles  firent  des  legs  à  l'établissement  {Inv. 
som.  arch.  ass.  pub.,  t.  III,  p,  344). 
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Les  supérieurs  étaient  habituellement  choisis  dans  le  clergé  de 
Paris  :  ainsi  Nicolas  Porcher,  de  Contes,  chanoines  de  Notre- 
Dame;  nous  voyons  cependant  leur  succéder,  Charru,  abbé 
d'Issoire,  et  en  i6g6,  Louis-François  de  Vassé,  prieur  commenda- 
taire  de  Saint-Ouen-de-Gisors,  frère  de  la  supérieure,  inhumé  dans 
la  chapelle  du  couvent  en  1717,  par  permission  spéciale  de  l'ordi- 
naire. Au  xviiic  siècle,  les  supérieurs  sont  des  membres  du  Cha- 
pitre de  Notre-Dame,  comme  Vivant  et  Courcier,  ou  des  curés, 
comme  La  Brue,  Goulard,  Guéret.  La  communauté  restait  étroite- 
ment attachée  à  l'archevêché,  qui  lui  donna  en  1722  un  nouveau 
règlement  pour  la  chapelle. 

Non  contente  de  réformer  son  couvent,  Françoise  de  Vassé 
entreprit  la  conversion  et  l'évangélisalion  de  tous  les  pauvres  hères 
qui  venaient  passer  la  nuit  dans  l'asile.  Elle  eut  pour  auxiliaire 
dans  cette  œuvre  un  gentilhomme  normand,  François  de  Kenty, 
bien  connu  par  ses  oeuvres  pieuses  et  membre  zélé  de  la  Compagnie 
du  Saint-Sacrement';  il  venait  y  faire  le  catéchisme  une  fois  par 
semaine,  aidé  dans  cette  œuvre  de  régénération,  par  un  vénérable 
prêtre,  Jean-Antoine  Le  Vachet,  originaire  du  Dauphiné,  qui  fut 
pendant  trente-cinq  ans,  de  16463  1681,  confesseur  de  la  maison, 
sans  vouloir  accepter  autre  chose  qu'une  modeste  chambre  et  la 
nourriture  du  soir.  C'était  un  véritable  apôtre,  qui  se  donnait  tout 
entier  à  la  prédication  dans  les  couvents,  les  prisons,  les  hôpitaux, 
et  que  nous  retrouvons  aux  côtés  de  femmes  charitables,  Anne  dé 
Croze  et  Marie  Lumagne,  à  l'Union  Chrétienne  et  chez  les  Filles 
delà  Providence.  Chaque  jour  à  Saint-Gervais  il  instruisait  la  popu- 
lation de  l'asile,  hérétiques,  enfants  de  famille,  apprentis  ou  servi- 
teurs débauchés,  ermites,  tout  le  rebut  du  Paris  d'alors,  en  quête 
d'un  gîte  et  d'un  morceau  de  pain.  «  Pour  connaître  le  mérite  de 
cette  charité,  écrit  son  biographe^,  il  faut  savoir  qu'on  y  reçoit  tous 
les  jours  les  pauvres  voyageurs,  les  pèlerins  et  les  étrangers  de 
toutes  sortes  de  nations  et  que  personne  n'y  est  refusé,  qu'il  y 
vient  souvent  des  enfants  prodigues,  des  soldats,  des  gens  d'une  vie 
scandaleuse,  dont  beaucoup  ont  passé  beaucoup  d'années  sans  se 
confesser,  et  dont  quelques-uns  ont  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
sans  jamais  avoir  reçu  aucune  instruction  chrétienne  et  pas  même 
fait  leur  première  communion,  pour  avoir  suivi  les  armées  dès  leur 
jeunesse  ou  pour  s'être  engagé  dans  une  voie  de  fainéantise  et  de 

1.  Maurice  Souriau,  La  Compagnie  du  Saint-Sacrement  de  l'autel,  à 
Caen.  Deux  mystiques  normands,  M.  de  Renty  et  Jean  de  Berniéres,  191 3. 

2.  La  vie  de  messire  Jean-Antoine  Le  Vachet,  prêtre,  instituteur  des 
sœurs  de  l'Union  chrétienne...  par  M.  Richard,  prêtre.  Paris,  1692,  in- 12, 
p.  72 
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mendicité  criminelle  ;  on  y  reçoit  pourtant  pas  les  fainéans  séden- 
taires quand  on  les  a  une  fois  connu.  »  Quand  Le  Vachet  mourut 
à  soixante-dix-huit  ans,  Françoise  de  Vassé  fit  graver  le  portrait, 
reproduit  dans  sa  biographie,  par  Richard.  Il  fut  enterré  dans  le 
chœur  de  l'église  Saint-Gervais,  où  les  supérieurs  et  les  chapelains 
de  l'hôpital  avaient  leur  sépulture  réservée,  mais  son  cœur  resta 
dans  la  chapelle  du  couvent. 

Le  baron  de  Renty  avait  également  dirigé  sur  l'asile  de  la  i"ue 
des  Rosiers  le  zèle  de  Henry-Michel  Bûche,  Luxembourgeois, 
venu  de  bonne  heure  à  Paris,  qui  se  spécialisa,  sous  le  nom  de 
«  bon  Henry  »,  dans  l'assistance  des  garçons  cordonniers  et  tail- 
leurs. Il  y  rencontrait  Le  Vachet,  et  ce  dernier  nous  a  laissé  le  récit 
de  ses  bonnes  œuvres*. 

Pendant  cette  période  enfin,  il  y  eut  un  certain  nombre  d'abju- 
rations faites  dans  la  chapelle  de  l'établissement  ( 1 686-171 1). 

Il  existe  une  statistique  des  admissions  «  de  passants  >>  pour  la 
seconde  moitié  du  xvn*  et  la  première  partie  du  xvm^  siècle.  Ce 
nombre  est  essentiellement  variable  :  il  est  de  35  485  en  1679,  se 
maintient  aussi  élevé  de  1680  à  i685,  puis  tombe  à  20000  et  25  000 
les  années  suivantes,  se  relève  à  3iooo  en  lôgS  et  continue  à 
décroître  jusqu'à  n'être  plus  que  de  8295  en  1701,  4808  en  1706. 
A  mesure  qu'on  avance  dans  le  xviii®  siècle,  la  clientèle  s'accroît 
jusqu'à  atteindre  de  nouveau  Si  461  en  1736,  36075  en  1739.  Après 
elle  diminue  progressivement.  Les  registres  qui  relatent  ces  chiffres  ^ 
indiquent  qu'elle  se  compose  surtout  de  soldats  «  congédiez  et 
déserteurs  des  armées  ennemies  ».  Viennent  ensuite  les  prêtres  et 
les  ermites,  ce  qui  peut  paraître  un  peu  singulier,  si  l'on  songe  au 
grand  nombre  de  couvents  de  la  capitale  capables  de  les  recueillir. 
Il  est  vrai  que  les  anciens  hôpitaux  de  pèlerins  avaient  disparu^. 
Puis  l'élément  militaire  se  restreint  peu  à  peu. 

«  L'hôpital,  dit  la  requête  adressée  le  3 1  janvier  1772,  au  cardinal 
de  Luynes,  pour  obtenir  un  secours  à  la  commission  des  subven- 
tions aux  établissements  religieux  et  charitables*,  est  destiné  à 
retirer  les  pauvres  de  tous  pays,  forcés  de  venir  ou  de  passer  à 
Paris,  n'y  ayant  point  d'ailleurs  d'autre  ressource.  Il  n'y  sont  reçus 
que  pendant  trois  nuits;  jamais  on  ne  souffre  les  mêmes  y  en  passer 

1.  L'artisan  chrestien  ou  la  vie  du  bon  Henry,  maistre  cordonnier  à 
Paris,  instituteur  et  supérieur  des  frères  cordonniers  et  taillsurs,  par 
J.-A.  [Le]  Vachet,  prestre.  Paris,  1670,  in-12. 

2.  Arch.  Ass.  Pub.,  Jnv.  Som.,  t.  III,  p.  347. 

3.  M.Fosseyeux.Lti  Dévolution  des  biens  da  l'hôpital  Saint-Jacques-aux- 
Pèlerins,  aux  xrii»  et  xviii*  s-iècles,  dans  Bull.  Soc.  Hist.  de  Paris,  1914. 

4.  Arch.  nat.  G»  i52. 
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quatre;  pour  y  être  admis,  il  faut  qu'ils  exhibent  un  certificat  de 
mœurs  et  de  pauvreté,  signé  ou  par  leur  curé  ou  par  le  juge  d'où 
ils  sont  partis,  ou  au  moins  par  quelqu'un  en  place  qui  dise  les 
connaître;  on  n'y  héberge  sous  aucun  prétexte  que  ce  soit,  aucun 
des  Savoyards  domiciliés  dans  la  ville  ou  aux  environs;  l'hospitalité 
ne  s'y  exerce  qu'envers  des  soldats,  des  moissonneurs,  des  domes- 
tiques sans  conditions,  des  plaideurs  ;  quelquefois  aussi,  quoique 
très  rarement,  envers  des  officiers  et  des  ecclésiastiques  manquant 
des  choses  de  première  nécessité.  »  Les  Savoyards  exclus  de  cette 
hospitalité  de  passage  étaient  justiciables  d'œuvres  particulières, 
comme  l'école  gratuite  fondée  parle  curé  de  Saint-Benoît  en  1732, 
et  continuée  par  l'abbé  de  Pontbriand,  rue  Saint-Étienne-des- 
Grès,  dans  l'ancien  collège  de  Lisieux,  puis  à  Saint-Merry,  pour 
ceux  du  Marais;  aux  Missions  étrangères,  pour  ceux  du  faubourg 
Saint-Germain;  à  Saint-Sauveur,  pour  ceux  du  faubourg  Saint- 
Laurent;,  de  la  place  des  Victoires  et  de  la  porte  Saint-Martin*. 

Le  document  que  nous  venons  de  citer  indique  également  les 
heures  d'ouverture  et  l'emploi  du  temps  des  hospitalisés.  «  Il  ne 
s'ouvre  qu'à  5  h.  1/2  du  soir  jusqu'à  sept  en  hiver  et  huit  en  été. 
Après  ce  temps,  la  porte  est  close  jusqu'au  lendemain  matin  six 
heures  qu'on  la  rouvre  après  la  prière,  pour  être  refermée  aussitôt 
que  tous  les  pauvres  à  chacun  desquels  on  donne  alors  un  mor- 
ceau de  pain,  conformément  à  la  donation  de  M.  le  comte  de 
Plélo  -,  sont  sortis,  ne  devant  y  en  rester  et  n'y  en  restant  de  fait 
aucun  pendant  la  journée. 

«  Dès  que  les  pauvres  sont  entrés  le  soir,  on  leur  distribue  de  la 
soupe,  du  pain  et,  s'il  y  en  a,  les  restes  du  couvent,  que  les  reli- 
gieuses ont  eu  le  soin  de  leur  préparer  le  mieux  et  à  moindre  frais 
possible;  parmi  les  pauvres  il  s'en  trouve  et  s'en  est  trouvé  souvent 
qui,  n'ayant  rien  pris  depuis  trois  jours,  périssent  de  besoin;  quand 
ils  ont  tous  mangé,  on  leur  fait  la  prière  et  on  leur  lit  l'épître  et 
l'évangile  du  lendemain;  après  quoi  les  religieuses  se  retirent,  les 
pauvres  se  couchent,  et  deux  domestiques,  hommes  de  confiance, 
veillent  pendant  la  nuit  à  ce  que  tout  se  passe  dans  la  décence  et 
le   plus   grand  ordre;  les  dimanches  et  fêtes,  les  pauvres  ne    sont 


1.  Les  Savoyards,  en  effet,  n'habitaient  pas  tous  dans  le  même  quar- 
tier; les  plus  nombreux,  ceux  de  1  evèché  de  Genève,  habitaient  le  fau- 
bourg Saint-Marceau;  ceux  de  Tarentaise,  le  Marais;  ceux  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne,  le  faubourg  Saint-Laurent.  (Cf.  Hurtaut  et  Magny,  Dict. 
de  Paris,  t.  II,  p.  ôqt;  Mercier,  Tabl.  de  Paris,  éd.  1783,  t.  IV,  p.  69. ) 

2.  Le  comte  de  Plélo,  colonel  d'un  régiment  de  dragons,  avait  fait 
cette  fondation  en  1725.  (Arch.  nat.,  S.  61 36.) 
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congédiés  le  matin  qu'après  avoir  entendu  la  messe  qui  se  dit  ces 
jours-là  seulement  dans  la  chapelle  de  l'hôpital.  » 

Tout  cela  bien  entendu  n'allait  pas  sans  quelque  désordre,  et 
plus  d'une  fois  la  supérieure  est  obligée  d'appeler  les  archers  du 
guet^ 

Les  dépenses  annuelles  de  nourriture,  chauffage,  éclairage, 
concernant  ces  hôtes  de  passage,  sont  estimées  à  23  i5o  1.,  dans 
la  déclaration  de  1790,  l'entretien  et  l'habillement  des  religieuses, 
à  2740  1.,  l'entretien  des  bâtiments  à  3  000  L,  année  commune,  et 
les  gages  des  domestiques  à  800  1.;  les  impôts,  capitation  et  impo- 
sitions des  décimes  se  montaient  à  yiS  L;  enfin  le  paiement  des 
rentes  viagères,  sur  la  tête  de  17  personnes,  à  6285  1.  On  arrivait 
à  un  total  de  dépenses  approchant  de  40  000  L,  alors  que  l'ensemble 
des  recettes  ne  produisait  que  36873  L;  la  plus  grosse  part  était 
fournie  par  les  loyers  des  maisons,  boutiques  et  terrains  dans  Paris, 
qui  atteignait  25473  1.  Ces  maisons  étaient  louées  de  600  à 
3  000  1.;,  à  un  locataire  unique,  rue  Sainte-Anastase,  rue  des  Rosiers, 
quai  des  Ormes,  rue  Saint-Antoine,  rue  de  la  Tixeranderie,  rue  des 
Lavandières-Sainte-Opportune.  Les  terrains  consistaient  en  marais 
à  la  Petite  Roquette,  au  Petit  Bercy,  et  en  vignes  à  Picpus.  Les 
mouvances  du  fief  de  la  Culture  Saint-Gervais  dont  les  notaires, 
L.  Delaunay  et  P'ourdoire,  avaient  dressé  en  1673  un  magnifique 
terrier,  relié  aux  armoiries  de  la  maison  -  et  conservé  aux  Archives 
nationales  ^,  ne  produisaient  guère  que  2  000  livres.  Elles  possé- 
daient une  cinquantaine  de  contrats  de  rentes  sur  les  aides  et 
gabelles,  le  domaine  de  la  Ville,  les  tailles,  l'ancien  clergé,  les  États 
de  Bretagne,  le  chapitre  de  Notre-Dame,  les  communautés,  fer- 
miers généraux  et  particuliers,  rapportant  8694  L;  enfin  le  pen- 
sionnat de  jeunes  demoiselles,  dont  le  nombre  variait  de  3o  à  40, 
rapportait  2406  livres. 

Le  déficit  constaté  dans  le  budget  des  hospitalières  de  Sainte- 
Anastase  était  encore  plus  considérable  quelque  temps  auparavant, 
si  l'on  en  croit  leur  situation  transmise  à  l'appui  de  la  demande  de 


1.  Cf.  comptes  de  Françoise  de  Vassé. 

2.  Ces  armoiries  consistaient  en  un  agneau  pascal,  passant  sur  champ 
de  gueules,  une  étoile  sous  l'agneau,  au-dessus  un  champ  de  sable  cousu, 
semé  de  France.  (Brevet  délivré  par  d'Hozier,  1697,  Arch.  Ass.  Pub.). 

3.  Arch.  nat.,  S.  6  141.  Voir  aussi  S.  ôiSg  et  S.  6140,  livre  des 
ensaisinements,  contenant  les  contrats  de  vente  et  échange  de  ce  fief.  Il 
secomposait  de  87  maisons:  12,  rue  des  Cultures-Saint-Gervais,  17,  rue 
Sainte-Anastase,  7,  rue  Françoise,  6,  rue  Neuve-Saint-Jardin,  i,  rue  de 
Thorigny,  l'hôtel  Salle.  (Arch.  nat.,  Y.  26,  f"  99,  v».  Aveu  et  déclara- 
tion du  2t  août  1680.) 
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secours  adressée  en  1772  *  et  qui  accuse  41  681  livres  de  recettes  pour 
61  240  livres  de  dépenses;  dans  le  même  document  elles  avouaient 
87553  livres  de  dettes,  dont  20000  avec  intérêts  à  4  p.  100;  parmi 
ces  dettes  entraient  6000  1.  pour  le  rachat  des  boues  et  lanternes, 
mais  la  plus  grosse  part,  78000  1.,  résultait  de  travaux  et  de  répa- 
rations; elles  avaient  dû  reconstruire  plusieurs  de  leurs  maisons 
et  fait  pour  25  000  1.  de  réparations  à  leur  chapelle  en  1759.  Enfin 
les  objets  de  consommation,  aux  termes  mêmes  de  leur  mémoire, 
avaient  augmenté  d'un  quart  depuis  huit  ans  [c'est-à-dire  depuis 
1764],  leurs  dépenses  d'approvisionnement  s'élevaient  alors  à 
40000  1.  Le  personnel  au  contraire  comptait  pour  peu  :  les  3  cha- 
pelains recevaient  i  3oo  1.,  le  médecin  450,  le  chirurgien  25o-, 
les  4  domestiques,  2  tourières  et  2  servantes,  900  1.  Notons  qu'il 
y  avait  au  pensionnat  27  jeunes  filles,  et  à  la  communauté,  17  reli- 
gieuses de  chœur,  2  novices  et  10  converses. 

La  chambre  de  la  prieure  où  s'étaient  succédé,  après  les  deux 
sœurs  de  Vassé,  Françoise  Larcher,  Thérèse  Boismaigre,  Marie 
de  Trant,  Marguerite  de  Réals,  ne  manquait  pas  d'un  certain  luxe, 
car  dans  un  cabinet  y  attenant  se  trouvait  une  petite  bibliothèque, 
un  cabaret  de  faïence,  une  bergère  d'indienne,  un  fauteuil,  6  chaises 
et  une  petite  armoire.  Les  38  cellules  des  religieuses  ne  conte- 
naient chacune  qu'une  table,  un  bas  d'armoire,  3  tableaux,  une 
chaise,  un  chandelier  et  un  pot  à  eau.  Il  est  vrai  qu'elles  avaient 
une  chambre  de  communauté,  avec  une  grande  armoire  vitrée 
formant  des  guichets  pour  serrer  leur  ouvrage,  et  une  bibliothèque 
de  plus  de  i  000  livres  de  piété  et  de  morale,  une  lingerie  et  une 
roberie  bien  approvisionnées,  une  chambre  des  archives,  rangée 
avec  soin,  9  parloirs,  abondamment  pourvus  de  chaises  et  de  fau- 
teuils, une  infirmerie  et  une  apothicairerie  bien  aménagée. 

Ce  que  l'on  appelait  l'hôpital,  l'asile  en  réalité,  comportait 
20  grands  lits,  un  petit,  et  8  petits  lits  à  roulettes  sous  les  autres 
«  pour  les  pauvres  affligés  de  gale  et  de  vermine^  ». 

Quand  les  administrateurs  de  la  municipalité  J.  Defresne,  R.  Le 
Roulx  de  la  Ville  et  J.-N.  Fallet,  vinrent  exécuter  le  17  juin  1790,  la 
visite  domiciliaire  ordonnée  par  lettres  patentes  du  22  avril,  toutes 
les  religieuses    interrogées    déclarèrent   vouloir  rester   dans  leur 

1.  Arch.  nat..  G'  i52. 

2.  Dans  la  deuxième  partie  du  xvu*  siècle,  le  médecin  était  Perreau  et 
les  chirurgiens  Piètre,  Léauté  et  Moulin;  en  dehors  des  saignées  faites 
aux  religieuses,  on  relève  dans  les  ordonnances  le  lait  d'ànesse,  les  eaux 
de  Sainte-Reine,  de  Saint-Myon,  de  Passy. 

3.  Arch.  nat.,  S.  6  118.  Une  ordonnance  de  police  datée  de  1763,  avait 
réglé  la  réception  des  passants.  Arch.  nat.,  F'^  1861. 
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couvent  et  contresignèrent  la  déclaration  faite  par  leur  prieure  per- 
pétuelle. Marguerite  du  Floquet  de  Réals,  dont  les  soixante-dix 
années  s'appuyaient  sur  les  soixante-quatorze  ans  de  la  sous- 
prieure,  comptant  cinquante  et  un  ans  de  profession! 

Par  faveur  spéciale,  en  raison  de  l'utilité  de  leur  établissement, 
elles  furent  autorisées,  au  mois  de  mai  179 1,  par  la  municipalité  et 
le  Directoire  du  Département,  à  conserver  l'administration  de  leurs 
biens,  contrairement  au  décret  du  23  octobre  1790,  à  condition 
d'en  rendre  compte  tous  les  six  mois  à  l'administration  des  domaines 
nationaux  '. 

Mais  comme  les  difficultés  de  la  vie  s'amoncelaient,  que  l'horizon 
devenait  de  jour  en  jour  plus  noir,  plusieurs  d'entre  elles,  et  la 
prieure  la  première,  sans  persister  dans  leur  résolution  du  début, 
quittèrent  le  couvent,  avec  leurs  meubles,  trois  le  9  juin  1791,  une 
autre  le  26  août^  avec  permission  d'ailleurs  du  Comité  de  la  Section 
du  Roi  de  Sicile,  qui  en  avait  la  surveillance,  et  du  commissaire  de 
police,  Texier  du  Tillet. 

Tandis  que  le  Bureau  de  liquidation  vérifiait  leurs  titres  et 
contrats  de  propriété,  et  qu'elles  demandaient  à  toucher  l'arriéré  de 
leur  revenu,  au  mois  de  mai  1792,  un  projet  de  décret,  approuvant 
leur  suppression,  préparé  par  le  Comité  des  secours  publics,  et 
présenté  par  le  citoyen  Zangiacomi,  était  voté  par  la  Convention,  le 
18  ventôse,  an  III'^.  Le  citoyen  Bertrand  était  chargé  de  l'inventaire 
des  mobiliers;  chacune  des  religieuses  recevait  une  pension  de 
200  livres  et  devait  se  retirer  dans  le  délai  d'un  mois.  Elles  conti- 
nuèrent cependant  leur  service  pendant  quelque  temps;  mais 
l'agence  des  Domaines  veillait,  et  bientôt  elle  s'empara  des  bâti- 
ments pour  les  vendre^.  Seul  un  nom  de  rue  rappelle  aujourd'hui 
leur  souvenir. 

Marcel  Fosseyeux. 


1.  Arch.  nat.,  S.  6  118.  En  1789,  32  238  passants  furent  reçus  à  l'asile. 

2.  Arch.  nat.,  C.  335,  n»  iSSg. 

3.  Arch.  nat.,  F**  267.  L'emplacement  du  couvent  fut  acheté  par  la 
Ville  de  Paris  à  l'Administration  des  hospices,  moyennant  120000  fr. 
(19  mai  i8i3). 
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UNE  EXÉCUTION  A  MONTFAUCON 

AU  XV«  SIÈCLE 


Le  hasard  de  nos  recherches  nous  a  fait  rencontrer  dans  l'un  des 
registres  du  Parlement  criminel  •,  à  la  date  du  21  août  i486,  le  récit  des 
derniers  moments  d'un  condamné  à  mort,  qui  fut  pendu  ce  jour-là  au 
gibet  de  Montfaucon.  Ce  vulgaire  criminel  qui  avait  interjeté  appel  d'une 
sentence  de  mort  prononcée  par  le  bailli  de  Vailly-sur-Aisne,  au  nom  de 
l'archevêque  de  Reims,  était  un  malandrin  de  la  pire  espèce  qui  avait 
sur  la  conscience  nombre  de  «  meurtres,  homicides,  espyements  et  guèt- 
tements  de  chemins  publiques,  larrecins  et  autres  plusieurs  énormes 
crimes  et  délits  »,  et  ne  méritait  par  conséquent  aucune  compassion.  Le 
Parlement  confirma  la  sentence,  mais  ordonna  que  l'exécution,  au  lieu 
de  se  faire  au  gibet  de  Vailly,  se  ferait  à  Paris,  probablement  parce 
qu'on  espérait  que  le  condamné  ferait  2»  extremis  quelques  révélations 
au  sujet  de  certains  de  ses  complices,  prisonniers  au  Châtelet.  Le  récit 
mouvementé  que  nous  a  laissé  Jean  de  Livres,  greffier  criminel  du  Par- 
lement, ne  manque  ni  de  couleur  ni  de  pittoresque.  De  plus,  au  point  de 
vue  juridique,  c'est  la  première  fois  que  nous  voyons  officiellement  rela- 
tées les  impressions  d'un  condamné  à  mort,  qui  chercha  par  tous  les 
moyens  à  retarder  l'échéance  fatale. 

A.    TUETEY. 

Cedit  jour,  je  Jehan  de  Livre,  notaire  et  secrétaire  du  Roy 
nostre  Sire  et  greffier  criminel  de  sadicte  court  de  Parlement, 
après  dix  heures  sonnées,  me  suis  transporté  en  la  chapelle  des 
basses  galleries  de  ladicte  Consiergerie,  et  ay  fait  amener  et  venir 
par  devant  moy  ledit  André  Peaufet,  auquel,  en  la  présence  de 
maistres  Jehan  de  la  Gorte,  lieutenant  criminel  de  ladite  prevosté 
de  Paris,  Guillaume  Michel,  greffier  criminel  de  ladite  prevosté, 
pour  ce  mandez  par  ladicte  Court  à  ladicte  pronunciacion  et  exe- 
cucion  du  jugement  dessusdit,  à  cause  que  aucuns  complices  dudit 
Peaufet  estoient  prisonniers  ou  Ghastellet  de  Paris,  après  aucunes 
remontrances  faictes  à  icelluy  Peaufet,  ainsi  qu'il  est  acoustumé 
faire  en  tel  cas,  ay  dit,  pronuncié  et  déclaré  l'arrest  et  jugement 
contre  lui  donné  par  ladicte  Court,  ainsi  que  cy  dessus  est  escript, 
lequel,  fort  esmeu,  a  dit  qu'il  aymast  mieulx  que  l'on  eust  attendu 
jusques  à  demain  et  que  l'on  lui  avoit  dit  qu'il  auroit  compagnie. 
A  quoy  lui  ay  remonstré  qu'il  voulsist  penser  de  sa  conscience  en 
l'admonestant  doulcement  de  dire  et  déclarer  la  vérité  touchant 

I .  Arch.  nat.,  X-"  5  i. 


—  58  — 

sesdiz  complices  pour  la  descharge  de  sa  conscience,  qui  a  dit 
qu'il  n'en  diroit  riens  et  que  avant  que  on  l'executast,  il  vouloit 
boire,  menger  et  disner,  en  disant  à  Henriet  qu'il  se  reculast  de 
lui  et  qu'il  ne  le  lyeroit  ja  encores,  et  plusieurs  fortes  parolles. 
Après  a  dit  qu'il  persiste  es  accusations  et  charges  par  lui  dictes  et 
déclarées  en  son  procès  à  l'encontre  de  Guillaume  Bellebronne, 
Laurens  Maigny,  Pierre  le  Gascon  et  ung  nommé  Quentin,  demou- 
rans  à  Liauce,  a  deschargé  Regnault  le  Gascon,  disant  qu'il  ne  fist 
jamais  mal  et  ne  fut  présent  ne  consentant  avec  lui  à  faire  malé- 
fice. Touchant  Thibault  le  Latier,  a  dit  que  ledit  Thibault  et  lui  ont 
tuez  cinq  hommes,  c'est  assavoir,  deux  ou  chemin  près  Bonnelle', 
entre  Saint  Cler  et  Chartres,  ung  autre  près  Ossy^  par  deçà  Hesdin, 
et  les  deux  autres  par  delà  Dordan,  dont  y  avoit  l'un  lymosin  et 
ung  jeune  garçon  menans  des  chevaulx  'et  jumens.  A  esté  inter- 
rogué  s'il  a  pas  esté  de  ceulx  qui  ja  pieça  ou  boys  de  Troufou^ 
(Torfou)  desroberent  l'argent  du  Roy,  lequel  a  dit  que  lui  et  deux 
autres  le  desroberent  et  en  eust  il  qui  parle  pour  sa  part  ung 
cheval  chargé.  Et  au  regard  des  deux  autres  ses  compaignons  ne 
les  a  voulu  nommer,  disant  qu'ilz  estoient  mors  et  qu'il  ne  les  nom- 
merait ja.  Bien  dit  que  lui  et  sesdiz  complices  poursuivirent  ledit 
argent  depuis  le  lieu  d^*  la  Torcherie  lez  Poictiers  jusques  audit 
Trouffou,  et  dit,  sur  ce  interrogué,  que  lui  oudit  temps  et  depuis 
se  faisoit  appeller  et  nommer  plus  de  cent  divers  noms  et  seur- 
noms,  mais  pourquoy  ne  comment,  ne  l'a  voulu  déclarer,  sinon 
disant  que  sestoit  sa  voulenté.  A  esté  interrogué  qu'il  a  fait  dudit 
argent  du  Roy,  par  lui  et  sesdiz  complices  desrobé  audit  Troufou, 
à  quoy  a  respondu  qu'il  n'en  dira  jamais  riens  et  que  l'on  ne  le 
saroit  ja  qui  ne  le  y  meneroit,  mais  ou  ne  en  quel  lieu,  ne  l'a  voulu 
déclarer,  en  jurant  le  nom  de  Dieu  qu'il  n'en  diroit  plus  riens  et 
que  l'on  ne  saroit  aucune  chose  de  lui,  sinon  par  amour,  et  n'y 
gaigneroit  on  riens  par  force.  Et  en  le  lyant  par  les  mains  et  met- 
tant les  cordes  aux  bras,  a  détesté  le  nom  de  Dieu,  qu'il  ne  se 
confesseroit  ja  en  cest  estât  auquel  ay  dit  qu'il  voulsist  penser  à 
sadicte  conscience.  Et  en  ce  disant  l'ay  délaissé  avecques  deux 
religieux  pour  le  confesser.  Et  deux  heures  après  ou  environ,  a 
esté  ledit  Andrieu  Peaufet  amené  par  ledit  Henriet  de  laditte  chap- 
pelle  et  monté  en  la  charrette  estant  en  la  court  de  ce  Palais,  et 
illec  son  cry  fait  en  la  manière  acoustumée,  en  faisant  lequel  cry 
et  après  icelui  fait,  a  dit  qu'il  n'estoit  point  larron^  et  en  adressant 


1.  Bonnelles  (Seina-et-Oise),  arr.  Rambouillet. 

2.  Auxy-le-Château  (Pas-de-Calais,  arr.  Saint-Pol). 

3.  Torfou  (Seine-et-Oise,  arr.  Etampes). 
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sa  parolle  à  Pierre  Trignac,  mon  clerc,  qui  avoit  leu  audit  Henriet 
son  dict  cry,  l'appella  gros  larron,  et  autres  paroUes,  en  détestant 
par  ledit  Peaufet  le  nom  de  Dieu,  que  s'il  tenoit  ledit  Trignac  à 
dix  lieues  loing,  il  le  lyeroit  mieulx  qu'il  n'estoit  et  l'en  garderoit 
bien  de  parler,  en  disant  oultre  que  s'il  n'estoit  condamné  que  à 
estre  batu  et  essoreillé,  comme  Math'urin  du  Pont  ataché  au  cul  de 
la  charrette  où  il  estoit  monté,  il  tueroit  incontinent  lui  eschappé 
ledit  Trignac.  Et  en  le  menant  par  dessus  le  pont  Nostre  Dame  et 
autres  rues  de  ceste  ville  de  Paris,  crioit  à  haulte  voix,  à  boire,  à 
boire  du  vin  de  par  Dieu  et  de  par  les  dyables,  maudissant  les  ser- 
gens  et  ses  diz  confesseurs  et  autres  qui  luy  faisoient  plusieurs 
belles  remonstrances,  de  fièvres  cartaines  et  autres  maladies,  en  les 
injuriant  tousjours  de  paroUes  et  souhaittant  les  tenir,  les  aucuns 
audit  boys  de  Trouffou,  et  faisant  plusieurs  autres  signes  de  folie. 
Pareillement,  après  son  cry  fait  devant  le  Ghastellet,  dist  audit 
Trignac  qu'il  apportast  ou  fist  apporter  une  bouteille  plaine  de  vin 
et  qu'il  la  buroit  toute  devant  que  morir,  et  autres  plusieurs  vaines 
parolles  de  nul  effect  et  valeur.  En  cest  estât  fut  conduit  et  mené 
par  moy  greffier  susdit,  acompaigné  desdiz  lieutenant,  greffier  de 
la  Prevosté,  huissiers  et  sergens  dudit  Ghastellet,  jusques  au  lieu  de 
Montfaulcon.  Auquel  lieu,  après  qu'il  eust  esté  par  longue  espace 
de  temps  derechef  confessé  et  reconseillé,  a  demandé  à  boire. 
disant  qu'il  ne  povoit  bonnement  parler,  tant  avoit  l'estomac  gros 
et  empesché.  Et  après  qu'il  ot  beu,  a  requis  et  demandé  pardon  à 
messeigneurs  de  ladite  court  de  Parlement,  audit  lieutenant  cri- 
minel, à  moy  et  autres  des  parolles  et  injures  qu'il  avoit  faictes  et 
dictes  contre  eulx.  Lui  a  esté  demandé  s'il  veult  encores  persister 
es  charges  et  accusations  par  luy  dictes  et  contenues  en  sondict 
procès,  dit  qu'elles  sont  vrayes,  fors  et  excepté  contre  ung  nommé 
Gervaise  et  son  gendre,  lesquelz  il  dit  avoir  accusez  et  chargez  sans 
cause  par  sa  malice,  pour  ce  que  autreffois  ledit  Gervaise  et  son 
gendre  l'avoient  menasse  de  batre  et  tuer,  dont  il  s'estoit  tousjours 
donné  garde,  par  quoy  les  avoit  faulsement  chargez  et  accusez. 
Bien  dit  qu'il  a  pieça  oy  dire  que  ledit  Gervaize  estoit  fort  larron. 
Et  touchant  lesdiz  Bellebronne,  le  Gascon,  Maigny  et  Quentin,  ilz 
sont  coulpables  des  cas  et  crimes,  selon  et  par  la  forme  qui  est 
déclarée  en  sondict  procès,  et  en  icelles  accusations  et  charges, 
comme  vrayes,  persiste  et  prent  la  mort.  Et  au  regard  de  l'argent 
du  Roy  prins  oudit  Trouffou,  dont  dessus  a  parlé,  a  juré  et  affermé 
sur  la  dampnacion  de  son  ame,  et  par  la  mort  qu'il  alloit  recevoir 
qu'il  ne  sut  que  c'est,  et  n'en  fut  jamais  consentant  ne  participant, 
et  ce  que  dessus  en  avoit  dit  n'estoit  que  mensonge  pour  cuider 
tousjours  eschaper  et  alonger  sa  vie.  Dit  oultre  qu'il  y  a  vingt  ans 
et  plus   qu'il   ne   cessa   de  faire  les  pilleries,    meurtres  et  crimes 
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dessusdis.  Ce  fait,  a  demandé  encores  à  boire,  qui  lui  a  esté 
baillé.  Rit  après  aucunes  petites  recommandacions  par  lui  faictes 
au  peuple,  a  monté  liberallement  en  l'eschelle,  et  lui  estant  ataché, 
a  requis  que  son  confesseur  alast  parler  ung  mot  a  lui  ;  à  quoy  a  esté 
respondu  que  s'il  vouloit  riens  dire,  qu'il  le  dist  tout  hault  ou  au 
dit  Henriet,  qui  le  diroit  à  sondit  confesseur  pour  la  descharge  de 
sa  conscience.  Lequel,  sans  autre  chose,  dire  par  deux  fois  a  mis  le 
pié  et  sa  jambe  gauche  hors  de  ladicte  eschelle  pour  soy  gecter, 
mais  ledit  Henriet  Ta  retenu  ung  peu,  et  après  l'a  gecté  pendu  et 
estranslé. 


LES  BIBLIOTHEQUES  DE  PARIS  EN  1721-1722, 

DÉCRITES  PAR  LE  SUÉDOIS  GEORGE  WALL1N 


Parmi  les  voyageurs  étrangers  qui  visitèrent  Paris,  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  ou  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  plu- 
sieurs n'ont  pas  manqué,  dans  les  relations  imprimées  de  leurs  voyages, 
de  consacrer  un  chapitre  au  moins,  si  ce  n'est  un  livre  entier,  aux  biblio- 
thèques parisiennes.  Tels  sont  le  D'  Lister  •,  qui,  après  avoir  accompagné 
en  i6g8  le  comte  de  Portland,  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  auprès  de 
Louis  XIV,  fit  paraître  cette  année  même  à  Londres  une  relation  de  son 
voyage;  Joachim  Christoph  Nemeitz^,  conseiller  du  prince  de  Waldeck, 
qui,  en  1718,  après  deux  années  passées  à  Paris,  où  il  avait  accompagné 
de  jeunes  seigneurs  allemands,  consignait  à  l'usage  de  ses  compatriotes, 
en  un  petit  volume  bientôt  traduit  en  français,  en  1727,  les  souvenirs  de 


1.  Voir  Sidney  Lee,  Dictionary  ot  national  biography  (iSgS), 
vol.  XXXIII,  p.  35o-35i.  Une  traduction  française  du  Voyage  de  Lister  à 
Paris  en  MDCXCVIII  a  été  donnée  par  M.  E.  de  Sermizelles  et  publiée 
pour  la  Société  des  bibliophiles  françois  (Paris,  iSyS,  in-S^j.  Le  cha- 
pitre V  (p.  99-134),  est  intitulé  :  «  Bibliothèques  publiques.  Hommes  de 
lettres  ». 

2.  Voir  Christophori  Sa.^n  Onomasticon  literariiim  (1788),  t.  VI,  p.  137, 
et  Allgemeine  deutsche  Biographie  (1786),  t.  XXIII,  p.  424-426.  Une 
traduction  française  parut  dès  1727  sous  le  titre  de  :  Séjour  de  Paris, 
c'est-à-dire  Instructions  fidèles  pour  les  voyageurs  de  condition,...  divisé 
en  deux  tomes  (Leide,  1727,  in-12];  M.  A.  Franklin  en  a  donné  une  adap- 
tation, intitulée  :  La  vie  de  Paris  sons  la  Régence,  qui  forme  l'un  des 
volumes  de  La  vie  privée  d'autrefois  (Paris,  1897,  in-i8);  le  chapitre  XIX 
(p.  156-179)  est  intitulé  :  «  De  la  fréquentation  des  bibliothèques  publiques 
et  particulières  comme  aussi  des  principales  librairies.  » 


—  oi- 
son séjour  dans  notre  ville;  un  autre  allemand,  Daniel  Maichel»,  qui 
publiait  à  Cambridge,  en  172 1,  son  Introductio  ad  historiam  litterariatn 
de  prœcipuis  bibliothecis  Parisiensibiis'^  ;  le  suédois  George  Wallin^,  qui 
au  retour  d'un  voyage  pendant  lequel  il  avait  passé  près  de  deux  ans  à 
Paris,  faisait  paraître  en  1722,  à  Nurenberg,  sa  Lutetia  Parisiorum 
erudita  *,  où  tout  un  chapitre,  le  VI%  dont  on  lira  la  traduction  plus  loin, 
est  consacré  aux  bibliothèques  de  Paris;  enfin  Charles-Etienne  Jordan  s, 
protestant  réfugié,  dauphinois  d'origine,  mais  né  et  mort  à  Berlin,  qui, 
dans  son  Histoire  d'un  voyage  littéraire  fait  en  17 33,  a  donné  aussi  un 
certain  nombre  de  détails  sur  les  bibliothèques  parisiennes. 

George  Wallin,  fils  de  George  Wallin,  prédicateur  de  la  cour,  puis 
évéque  de  Hernôsand  (1644-1723),  était  né  à  Gefle  (Suède),  le  3i  juil- 
let 1686;  inscrit  dès  l'âge  de  dix  ans  à  l'université  d'Upsal,  il  obtenait 
son  diplôme  de  philosophie  en  1707  et  visitait  bientôt  après  les  princi- 
pales universités  d'Allemagne,  des  Pays-Bas  et  d'Angleterre.  En  1710,  il 
était  nommé  professeur  de  théologie  au  collège  de  Hernôsand,  puis  en 
1720,  il  entreprenait  un  long  voyage  en  France  et  en  Allemagne,  au 
cours  duquel  il  obtenait  le  titre  de  docteur  en  théologie  de  l'université 
de  Wittenberg.  De  retour  en  Suède,  il  était  nommé  en  1724  prédicateur 
de  la  cour,  en  1726  bibliothécaire  de  l'université  d'Upsal,  en  1732  pro- 
fesseur de  théologie  à  la  même  université,  enlîn  il  devenait,  en  1744, 
superintendant  de  Gotland  et  était  bientôt  appelé  à  l'évêché  de  Gôteborg, 
où  il  mourut  le  16  mai  1760.  On  lui  doit  de  nombreux  ouvrages  sur 
l'histoire  et  les  antiquités  de  la  Suède,  dont  la  liste  est  donnée  dans  la 
Biographie  suédoise  de  M.  H.  Hogberg,  auquel  sont  empruntés  les  détails 
qui  précèdent;  dans  cette  liste  n'est  pas  mentionnée  cependant  la  Lutetia 
Parisiorum  erudita  (Nurenberg,  1722,  in-8°),  non  plus  qu'un  autre 
ouvrage  de  G.  Wallin,  relatif  aussi   à  l'histoire  de  Paris,  sa  Disquisitio 


1.  Voir  Chrisïophori  Saxii  Onomasticon  literarium  (1788),  t.  VI 
p.  Soi. 

2.  Il  en  parut  la  même  année  une  réimpression  petit  in-8',  de  264  p., 
à  Leipzig,  «  juxta  exemplar  excusum  Cantabrigiae  ». 

3.  Voir  Christophori  Saxii  Onomasticon  literarium  (1788),  t.  VI, 
p.  710-71 1,  et  Svenskt  Biografiskt  Handlexikon...,  af  Herm.  Hogberg 
(Stockholm  [1876]  in-S"),  t.  II,  p.  448;  la  biographie  de  son  père  est  aux 
p.  447-448.  Il  y  a  des  détails  très  précis  sur  la  carrière  de  G.  Wallin  jus- 
qu'en 1723,  dans  un  discours  de  Martin  Chladni,  prononcé  à  l'occasion 
du  doctorat  en  théologie  conféré  à  Wallin  par  l'université  de  Witten- 
berg (Vitembergae  [1723],  literis  viduae  Gerdesiae,  in-4'',  12  ff.  non 
chiffrés). 

4.  Deux  éditions  identiques,  page  pour  page,  et  qui  ne  diffèrent  que 
par  de  légers  détails  typographiques,  parurent  la  même  année  1722;  la 
première  est  reconnaissable  aux  lettres  ER,  début  d'Erratum,  au  bas  de 
la  dernière  page.  Je  dois  la  communication  de  ces  deux  éditions,  à 
l'amitié  de  M.  Paul  Lacombe. 

5.  Voir  Nouvelle  Biographie  générale  (Didot-Hoefer),  t.  XXVI 
(1861),  col.  934-935. 
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historico-critico-theologica    de-  sancta    Gcnovefa.    Parisiorum    et  totius 
regni  Galliœ  patrona  (Wittebergae,  1723,  in-40). 

La  Littetia  Parisiorum  eriidita  sui  temporis,  hoc  est  annorum  hujiis 
sœciili  XXI  et  XXII,  forme  un  petit  volume  in-8°,  de  quatre  feuillets 
préliminaires  et  182  pages'.  Dans  la  préface,  G.  Wallin  expose  que  son 
livre  a  été  rédigé  et  imprimé  pour  donner  satisfaction  à  de  nombreux 
correspondants,  qui  lui  demandaient  des  détails  sur  les  érudits  contem- 
porains et  les  ressources  littéraires  de  Paris,  et  surtout  en  faveur  de  ses 
amis  suédois,  qui  dans  leur  éloignement  n'obtenaient  que  de  trop  rares 
nouvelles  de  la  France  -.  A  la  suite  de  cette  préface  est  la  table  des  neuf 
chapitres  du  livre,  dans  lesquels  l'auteur  passe  successivement  en  revue 
les  érudits  parisiens  contemporains  et  leurs  œuvres  principales,  les  plus 
notables  des  livres  nouvellement  publiés  ou  encore  sous  presse  à  Paris, 
l'Université,  ses  différents  Collèges  et  les  Académies,  les  archevêques  et 
évéques  de  toute  la  France,  les  bibliothèques  parisiennes,  les  journaux 
publics  alors  à  Paris,  les  imprimeurs  et  libraires  parisiens  en  1721-1722. 
G.  Wallin  avait  gardé  le  meilleur  souvenir  de  son  séjour  à  Paris,  des 
bibliothèques  qui  lui  avaient  été  largement  ouvertes  et  de  l'accueil  que 
lui  avaient  réservé  leurs  bibliothécaires,  auxquels  il  ne  ménage  pas  en 
terminant  le  témoignage  de  sa  reconnaissance. 

H.  O. 


CHAPITRE    VI.    —    LES    BIBLIOTHEQUES    DE    PARIS 

En  revenant  à  Paris,  je  reprends  mes  anciennes  chaînes;  c'est 
le  nom  que  j'avais  coutume  de  donner  aux  bibliothèques  pari- 
siennes, et  certainement  à  bon  droit.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  la 
grandeur  et  la  beauté  de  la  ville,  la  majesté  de  la  cour,  ni  la  vaine 
pompe  des  cérémonies,  ni  les  promenades  et  les  galeries  du 
Louvre  et  du  Luxembourg,  ni  l'agrément  des  festins,  ni  l'infor- 
tunée troupe  des  courtisanes,  ni  les  théâtres,  ni  les  masques  du 

1.  Le  chapitre  VI  {de  Bibliothecis  Parisiensibus  et  nonnullis  qiice  ad 
eas  pertinent)  occupe  les  p.  1 14-129. 

2.  Ce  lui  est  une  occasion,  vers  la  fin  de  sa  préface,  de  rappeler  les 
quatre  vers  latins  inscrits  en  1681  par  Regnard  et  ses  deux  compagnons 
de  voyage,  au  terme  de  leur  excursion  au  pôle  nord  :  «  Contigit  tam.en 
ante  plures  annos,  ut  duo  Galli  visendi  orbem  studio...  hucusque  iter 
suum  extenderent.  Perenne  suae  prœsentiae  monumentum  ibidem  in 
Templo  quodam  reliquerunt,  quod  magno,  in  hodiernum  diem,  studio 
servatur,  quodque  hic,  ut  ibi  legitur,  adponam.Quid  enim  non  pro  gene- 
rosa  illa  Gallorum  gente  audebo? 

»  Gallia  nos  genuit,  vidit  nos  Africa,  Gangcm 
Hausimus,  Europamque  octilis  lustravimus  omnem; 
Casibus  ast  variis  jacli  tcrraque  marique 
Hic  stetiraus  tandem,  nobis  ubi  defuii  orbis.  » 
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carnaval,  ni  les  fêtes  de  nuit^  ce  n'est  rien  de  tout  cela  qui  m'a 
retenu  pendant  tant  de  mois  a  Paris,  mais  les  bibliothèques,  ces 
medicatoria  animas,  xfjs  «fu//,?  îa-j^eta,  comme  les  appelaient  les  sages 
de  l'Egypte,  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile*. 

Il  est  difficile  d'exprimer  et  on  ne  peut  facilement  comprendre, 
sans  l'avoir  soi-même  éprouvé,  l'attrait  des  bibliothèques  de  Paris. 
Aussi,  maintenant  que  j'ai  repris  ma  liberté,  afin  de  ne  pas  me 
laisser  de  nouveau  enchaîner,  en  consacrant  à  cette  matière 
immense  plus  de  temps  et  de  volumes  qu'il  ne  convient,  je  dois 
m'imposer  les  règles  suivantes  :  i°  énumérer  seulement  les  plus 
célèbres  bibliothèques;  2°  désigner  leur  emplacement  dans  cette 
ville  immense;  3°  indiquer  le  nombre  de  leurs  volumes  manuscrits 
et  imprimés;  4°  enfin  donner  les  noms  de  leurs  directeurs.  L'his- 
toire de  ces  bibliothèques  a  été  jadis  écrite  par  Louis  Jacob  dans 
son  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  publiques  et  particulières 
(Paris,  1644,  in-S");  elle  a  été  traitée  récemment  encore  par 
Daniel  Maichel  (Cambridge,  172 1,  in-8°);  son  livre  offre  de 
l'intérêt,  mais  il  y  a  beaucoup  d'omissions  cependant,  plusieurs 
bibliothèques  ne  sont  pas  mentionnées.  Un  seul  homme  ne  peut 
tout  voir  et  à  plus  forte  raison  tout  décrire. 

L  Bibliothèque  Royale,  dans  l'hôtel  de  Nevers,  près  la  place 
des  Victoires  et  le  jardin  du  Palais  Royal,  du  Régent.  Manuscrits, 
18.000.  —  Imprimés,  80.000.  Directeur  de  la  Bibliothèque,  M.  l'abbé 
Jean-Paul  Bignon'-.  Bibliothécaires  et  Gardes  :  Manuscrits,  M.  Jean 
Boivin;  Imprimés,  M.  Louis  [de]  Targny. 


I.  Diodori  Siculi  Bibliotheca  historica,  I,  49  (éd.  P.  Wesseling,  1746, 
t.  I,  p.  58). 

2.  G.  Wallin  a  consacré  à  l'abbé  J.-P.  Bignon,  dans  son  premier  cha- 
pitre, la  notice  suivante  :  «  M.  Jean-Paul  Bignon,  abbé  de  Saint-Quentin, 
conseiller  du  roi,  président  des  deux  Académies  des  Sciences  et  des  Ins- 
criptions, directeur  de  la  Bibliothèque  du  roi,  auparavant  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  dignité  qu'il  a  résignée  en  faveur  de 
M.  Vivant,  qui  a  accompagné  le  cardinal  de  Rohan  dans  son  voyage  à 
Rome.  Aujourd'hui,  par  suite  d'un  échange  d'hôtels,  l'abbé  Bignon  habite 
là  où  se  trouvait  précédemment  la  Bibliothèque  du  roi,  rue  'Vivienne, 
près  de  la  place  des  Victoires,  et  chaque  jour,  de  1 1  heures  à  i  heure,  il 
y  reçoit  les  étrangers  et  autres  personnes  avec  la  plus  grande  bonté...  Il 
est  non  seulement  le  maître  souverain  et  le  directeur  de  toutes  les  biblio- 
thèques royales  du  royaume,  mais  encore  le  protecteur  et  le  Mécène  de 
tous  les  lettrés,  et  en  quelque  sorte  la  proue  et  la  poupe  de  toute  la 
république  des  lettres  de  la  France.  La  multitude  de  ses  occupations  ne 
lui  a  pas  permis,  comme  aux  savants  qui  ont  de  grands  loisirs,  de  publier 
de  gros  volumes;  on  lui  doit  quelques  sermons  remarquables,  mais  qui 
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II.  Bibliothèque  de  Colbcrt,  rue  de  Bourbon,  dans  l'hôtel  de 
M.  de  Seignelay,  fils  de  Colbert.  Manuscrits,  9.000;  parmi  lesquels 
tous  ceux  de  Jacques-Auguste  de  Thou;  les  livres  imprimés  ont  été 
achetés  par  le  cardinal  de  Rohan.  —  Imprimés,  18.000,  Bibliothé- 
caire, autrefois   Etienne    Baluze,  actuellement  l'abbé   de   MoUu*. 

« 

III.  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  dans  la  rue  du 
même  nom.  Manuscrits,  3. 000.  —  Imprimés,  40.000.  Premier 
bibliothécaire,  M.  Le  Brun,  chanoine  de  ce  collège.  —  Sous- 
bibliothécaire,  M.  Bon-Amy. 

IV.  Bibliothèque  Majarinc,  ou  du  Collège  des  Quatre- Nations, 
sur  le  quai  Malaquais,  près  du  Pont-Neuf.  Manuscrits,  transportés 
tous,  en  1668,  dans  la  Bibliothèque  Royale.  —  Imprimés,  3/. 000. 
Bibliothécaire,  autrefois  Gabriel  Naudé,  actuellement  M.  Quinot, 
docteur  de  Sorbonne.  —  Sous-bibliothécaire,  M.  Francastel. 

V.  Bibliothèque  de  Sorbonne,  entre  les  rues  Saint-Jacques  et  de 
la  Harpe-,  dans  le  faubourg  Saint-Jacques.  Manuscrits,  plus  de 
2.000,  parmi  lesquels  800  proviennent  du  cardinal  de  Richelieu.  — 
Imprimés,  3o.ooo.  Bibliothécaire,  M.  François  Salmon,  docteur  de 
Sorbonne. 

VI.  Bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés,  des  religieux  de 
l'Ordre  de  S. -Benoît,  Congrégation  de  S.-Maur,  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  près  de  l'église  du  même  nom.  Manuscrits  de 
Coislin-,  4.000;  autres,  2.000.  —  Imprimés,  35. 000.  Bibliothécaire 
des  manuscrits  de  Coislin,  D.  Martin  Bouquet;,  —  des  livres 
imprimés  :  D.  Antoine  de  la  Prade  et  D.  Jacques  Loyau. 

VII.  Bibliothèque  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  sur  la  mon- 
tagne du  faubourg  Saint-Jacques.  Manuscrits,  600.  —  Imprimés, 
60.000;  parmi  lesquels  17.000  ont  été  donnés  à  cette  bibliothèque 
par  l'archevêque  de  Reims^,  Charles-Maurice  Le  Tellier,  mort 
en  171Q.  Bibliothécaires  :  le  P.  [Le]  Courayer  et  le  P.  Claude 
Prévost. 


n'ont  pas  encore  été  publiés...  On  dit  qu'à  la  différence  des  autres  pané- 
gyristes, dont  les  sermons  sont  remplis  de  louanges  excessives  des  saints, 
les  siens  ont  uniquement  une  portée  morale.  » 

1.  L'abbé  Guillaume   Milhet,  successeur   de  l'abbé  Duchesne   (1700- 
1716),  qui  lui-même  avait  remplacé  Baluze,  mort  en  17 18. 

2,  «  Ainsi  appelée  du  nom  de  son  possesseur  actuel,  Tévéque  de  Metz, 
et  jadis  de  Séguier.  »  (Note  de  G.  Wallin.) 
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VIII.  Bibliothèque  des  Jésuites  du  Collège  Louis-le-Grand,  rue 

Saint-Jacques.  Manuscrits,  600.  —  Imprimés,  environ  So.ooo. 
Bibliothécaire,  autrefois  Jean  Hardouin,  actuellement  le  P.  Thou- 
beau  et  le  P.  Languedoc. 

IX.  Bibliothèque  des  Jésuites  de  la  Maison  professe,  dans  le 
faubourg  et  la  rue  Saint-Antoine.  Manuscrits,  en  petit  nombre  et 
modernes.  —  Imprimés,  18.000;  plus  les  bibliothèques  de  Huet, 
8.000,  et  du  P.  Tournemine,  7.000.  Bibliothécaire,  le  P.  René- 
Joseph  Tournemine. 

X.  Bibliothèque  de  la  Congrégation  des  Pères  de  l'Oratoire,  rue 
Saint-Honoré.  Manuscrits,  800;  parmi  lesquels  600  orientaux 
provenant  d'Achille  de  Harlay.  —  Imprimés,  27.000.  Bibliothé- 
caire, autrefois  Jacques  Le  Long,  actuellement  le  P.  Pierre-Nicolas 
Des  Molets. 

XI.  Bibliothèque  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  rue  Saint- 
Honoré.  Manuscrits,  la  plupart  provenant  de  Goar*,  200.  — 
Imprimés,  25.000.  Bibliothécaire,  le  P.  Michel  Le  Quien. 

XII.  Bibliothèque  des  Frères  Prêcheurs  du  Collège  de  Saint- 
Jacques,  rue  Saint-Jacques.  Manuscrits,  en  petit  nombre  et  latins. 
—  Imprimés,  8.000.  Bibliothécaire,  le  P.  Maignent,  docteur  de 
Sorbonne,  et  le  P.  Sabbatier. 

XIII.  Bibliothèque  des  Augusiins  déchaussés,  près  de  la  place 
des  Victoires,  dans  le  Collège  des  Petits-Pères.  Manuscrits,  la 
plupart  modernes  et  français,  600.  —  Imprimés,  20.000.  Bibliothé- 
caire, le  P.  Eustache. 

XIV.  Bibliothèque  des  Carmes  déchaussés,  près  du  jardin  du 
Luxembourg.  Manuscrits,  sans  intérêt  et  en  très  petit  nombre.  — 
Imprimés,  10.000.  Bibliothécaire,  le  P.  Jacques  Armand. 

XV.  Bibliothèque  des  religieux  de  l'Ordre  des  Minimes,  au 
Champ  Royal,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  Manuscrits,  3oo.  — 
Imprimés,  20.000.  Bibliothécaire,  le  P.  Thibouville. 

XVI.  Bibliothèque  de  Saint-Charles,  ou  de  la  Congrégation  de 
la    Doctrine    chrétienne,    sur    la   montagne,   près    de    l'abbaye   de 

I.  Le  P.  Jacques  Goar  (i6io-i653);  voir  Quëtif  et  Échard,  Scriptores 
Ordinis  Prcedicatoriim,  t.  II,  p.  574-575. 
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Sainte-Geneviève.  Manuscrits,  en  petit  nombre,  et  exclusivement 
théologiques.  —  Imprimés,  12.000.  Bibliothécaire,  le  P.  Noël- 
Philippe  Baizé. 

XVII.  Bibliothèque  des  Célestins,  près  la  porte  Saint-Antoine, 
sur  les  bords  de  la  Seine.  Manuscrits,  en  petit  nombre.  — 
Imprimés,  12.000.  Bibliothécaire,  le  P.  Antoine  Bequet. 

XVIII.  Bibliothèque  des  Franciscains,  rue  des  Cordeliers, 
faubourg  Saint-Germain.  Manuscrits,  surtout  latins,  5o.  — •  Impri- 
més, 10.000,  Bibliothécaire,  François-Nicolas  Vaucher. 

XIX.  Bibliothèque  du  Collège  de  Navarre.  Manuscrits,  900.  — 
Imprimés,  7.000.  Bibliothécaire,  M.  Pierre  Davolé. 

Telles  sont  les  principales  bibliothèques  qui  recommandent 
Paris  aux  lettrés.  Si  l'on  veut  atteindre  le  nombre  vingt,  on  y  peut 
ajouter  la  Bibliothèque  juridique  des  Avocats,  dans  le  palais 
archiépiscopal^  fondée  par  Riparfond,  ou,  si  l'on  préfère,  on  peut 
en  constituer  une  autre  par  la  réunion  de  celles  des  Pères  Récol- 
lets, Feuillants  et  Carmes  du  grand  couvent. 

Parmi  les  bibliothèques  particulières,  dont  le  nombre  est  aussi 
grand  à  Paris  que  celui  des  savants,  c'est-à-dire  presque  infini, 
il  faut  citer,  outre  la  Bibliothèque  de  Colbert,  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  celles  du  cardinal  de  Noailles,  actuellement 
archevêque  de  Paris,  et  du  cardinal  de  Rohan,  évêque  de  Stras- 
bourg, dans  le  palais  Soubise.  Quant  à  la  bibliothèque  de  Bignon, 
elle  est  aussi  célèbre,  au  témoignage  de  beaucoup  de  personnes, 
aussi  bien  par  le  nombre  de  ses  volumes,  qui  monte  à  60.000,  que 
par  le  bon  ordre  qui  y  règne  et  par  l'excellence  de  ses  livres.  Mais, 
depuis  qu'elle  est  passée  en  d'autres  mains  et  que  l'abbé  Bignon 
l'a  vendue  à  Law,  il  est  à  regretter  que  ce  trésor  soit  devenu  invi- 
sible. 

Il  serait  trop  long  et  sans  grande  utilité  de  décrire  les  bâtiments, 
les  salles  et  tous  les  ornements  de  ces  bibliothèques  ;  je  dirai,  en  un 
mot,  que  les  plus  belles  sont  celles  de  l'abbaye  de  Saint-Germain, 
de  Sainte-Geneviève,  des  Jésuites  de  la  Maison  professe  et  des 
Augustins  déchaussés.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  nouveau  bâti- 
ment de  la  Bibliothèque  Royale  *  dépassera  de  beaucoup  tous  les 


i.  D'après  le  Mémoire-Journal  de  Jean  Buvat,  c'est  au  mois  d'octobre 
1721,  qu'eut  lieu  le  transport  des  livres  de  la  Bibliothèque  royale  de  la 
rue  Vivienne  à  la  rue  de  Richelieu.  (Voir  Revue  des  Bibliothèques,  1900, 
t.  X,  p.  33 1.) 
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autres;  mais  cet  immense  amas  de  volumes  n'étant  pas  encore 
remis  en  ordre,  il  ne  m'a  pas  été  permis  de  le  voir,  et  je  me  suis 
cependant  félicité  d'avoir  pu,  à  maintes  reprises,  voir  et  étudier  ce 
trésor  royal  avant  son  transfert. 

Il  ne  sera  pas  non  plus  hors  de  propos  d'indiquer  quelles  sont 
celles  de  ces  bibliothèques  qui  sont  ouvertes  au  public.  La  pre- 
mière est  celle  de  Saint-Victor,  qui  est  ouverte  à  tout  le  monde 
trois  jours  par  semaine,  les"  lundi,  mercredi  et  samedi;  puis  la 
bibliothèque  Mazarine,  les  lundi  et  jeudi;  la  bibliothèque  Ripar- 
fond  est  fréquentée  presque  tous  les  jours  par  les  juristes  et  les 
avocats;  enfin  la  bibliothèque  de  Saint-Charles,  ainsi  appelée  du 
cardinal  Charles  Borromie,  dont  on  y  voit  l'image,  fondée  par 
M.  Jean  Miron,  docteur  en  théologie,  a  commencé  à  être  publique, 
les  mardi  et  vendredi,  au  mois  de  novembre  1718.  Ces  jours  ont 
été  particulièrement  choisis,  de  sorte  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  seul 
dans  la  semaine,  à  l'exception  des  jours  fériés,  où  il  ne  soit  pos- 
sible aux  travailleurs  d'étancher  leur  soif  d'étude.  Mais  cela  ne 
paraît  pas  suffire  encore  à  ceux  qui,  suivant  le  mot  de  Cicéron, 
dévorent  les  livres,  et  qui  sont  obligés  de  s'arrêter  au  milieu  de 
leur  course  et  de  mettre  un  terme  à  leur  ardeur,  en  fermant  leurs 
livres,  à  dix  heures,  avant  le  repas,  et  à  quatre  heures  après-midi, 
heures  considérées  comme  moins  favorables  aux  bonnes  lettres. 
Ceux-ci  préfèrent  les  autres  bibliothèques  à  celles  qui  sont 
publiques  ;  ils  y  peuvent  en  effet  rassasier  complètement  leur  esprit 
vorace  sans  crainte  aucune  d'être  interrompus  par  la  clochette. 

Je  me  félicitais  en  moi-même,  et  me  comparais  aux  oiseaux  en 
plein  air,  toutes  les  fois  que,  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  je  m'asseyais  au  milieu  de  tant  de  morts  du  matin  jusqu'au 
soir.  La  bibliothèque  des  Bénédictins  de  Saint-Germain-des- 
Prés  offrait  pour  moi  aussi  un  autre  agrément;  les  livres  n'y 
sont  point  en  effet  enfermés  derrière  des  grilles,  mais  libres  de 
toute  captivité  et  à  l'entière  disposition  des  lecteurs.  Ce  qui  est 
d'autant  plus  agréable  pour  ceux-ci,  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
demander  chaque  livre  au  bibliothécaire,  particulièrement  à 
M.  L[oyau],  trop  occupé  à  dresser  son  catalogue  et  par  suite  pas 
toujours  facile  à  remuer.  Mais  deux  choses  sont  nécessaires  à  ceux 
qui  désirent  obtenir  un  pareil  privilège  :  c'est  d'abord  une  recom- 
mandation pour  l'un  des  érudits  qui  possèdent  ces  précieuses 
bibliothèques.  J'en  fus  redevable  à  un  savant,  pour  moi  au-dessus 
de  tout  éloge,  le  docteur  Jean  Albert  Fabricius  *,  dont  la  lettre  d'in- 

I.  Le  célèbre  bibliographe  Jean  Albert  Fabricius  (1668-1736),  sur  les 
nombreux  ouvrages  duquel  on  peut  consulter  H.  S.  Reimari  de  vita  et 
scriptis  Joannis  Alberti  Fabricii  commentarius  (Hamburgi,  lySy,  in-8*). 
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troduction  me  valut  d'abord  l'amitié  du  célèbre  Dom  Montfaucon 
et  bientôt  le  plus  large  accès  à  la  splendide  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Une  seconde  chose  est  indispensable,  si  l'on 
veut  tirer  parti  d'un  tel  amas  de  trésors,  c'est  de  bien  connaître  leur 
classement,  afin  qu'en  cherchant  la  Grèce,  on  ne  soit  pas  exposé  à 
rencontrer  l'Arabie,  ou  les  sciences  juridiques  et  médicales,  au 
lieu  des  œuvres  des  Pères  de  l'Église. 

J'ai  pratiqué  plus  que  les  autres  la  bibliothèque  des  Jésuites  du 
Collège  de  Louis  le  Grand,  dans  le  voisinage  de  laquelle  j'habitais; 
j'y  ai  passé  des  journées  entières  dans  le  commerce  de  maîtres 
muets,  et  par  un  privilège  plus  grand  encore,  il  m'a  été  donné  d'en 
étudier  plusieurs  à  la  maison. 

Je  ne  puis  omettre  de  payer  ici  un  juste  tribut  d'éloges  à  tous  les 
bibliothécaires  parisiens,  qui,  quoique  hérétique  à  leur  point  de 
vue,  m'ont  toujours  prodigué  leurs  bons  offices  et  n'ont  opposé 
aucun  refus  à  mes  importunités.  Ils  n'ont  point  cette  fausse  gravité 
et  cet  air  chagrin  que  j'ai  trouvé  ailleurs  chez  ces  petits  bibliothé- 
caires, qui,  à  l'arrivée  d'un  étranger,  se  cachent  dans  un  recoin 
écarté,  sans  doute  pour  éviter  le  froid  en  hiver  et  la  chaleur  en  été, 
et  ils  ne  sont  point  de  ceux  dont  les  connaissances  littéraires  sont  à 
ce  point  bornées,  qu'ils  ne  savent  pas  qui  est  et  où  se  trouve  Lam- 
becius  *.  Le  bibliothécaire  connaît  à  fond  presque  toutes  les 
branches  d'études  et  d'érudition,  aussi  les  étrangers  peuvent-ils 
apprendre  beaucoup  de  lui,  et  sa  politesse  est  si  grande  qu'on  le 
pourrait  croire  né  et  fait  pour  soi  seul.  Dès  qu'il  apprend  votre  pré- 
sence, il  quitte  tout  pour  venir  au  devant  de  vous,  le  visage  sou- 
riant et  les  mains  tendues.  Il  vous  introduit  aussitôt  dans  sa  biblio- 
thèque, vous  accompagne  dans  toutes  les  salles,  et  ce  n'est  pas 
sans  peine  que  l'on  peut  obtenir  qu'il  se  couvre  la  tête.  Tout  ce 
qu'il  a  de  curieux,  de  rare  et  de  beau,  il  vous  le  montre,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  l'en  prier,  par  un  simple  mouvement  de  bienveil- 
lance, vous  invitant  à  le  prendre,  à  le  feuilleter,  à  l'étudier.  S'il 
entend  que  vous  désirez  quelque  livre,  il  semble  que  ce  soit  un 
ordre  du  prince,  tellement  il  est  prompt  à  vous  satisfaire.  Le  voici 
feuilletant  sans  retard  le  catalogue,  notant  la  cote  du  volume,  par- 
courant les  armoires,  dressant  l'échelle,  la  gravissant,  et  il  ne' 
permet  pas  que  vous  l'aidiez,  ni  même  que  vous  portiez  un  livre.  Il 
vous  offre  un  siège,  garnit  votre  table,  vous  sert  debout  dès  que 
vous  êtes  assis,  et  quand  vous  avez  demandé  un  livre  vous  en 
apporte  dix  autres  sur  le  même  sujet,  pour  les  comparer,  si  vous  le 


I.  Auteur  des  Commentariorum  de  atig.  Bibliotheca  Ccesavea   Vindo- 
bonensi  libri  VIII  (i 665- 1679,  '°  ^^^'  in-fol.). 
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désirez,  ou  si  vous  n'en  avez  pas  le  loisir,  pour  en  noter  au  moins 
les  titres;  il  vous  fournit  l'encre,  le  papier,  et  les  plumes,  et  même 
de  la  lumière,  si  la  nuit  approche.  S'il  vous  voit  occupé,  afin  de  ne 
point  vous  importuner,  il  vous  demande  la  permission  de  se  retirer, 
comme  s'il  ne  le  pouvait  faire  autrement,  et  ferme  la  porte,  vous 
laissant  seul,  bien  muni  de  livres,  avec  le  repos  et  les  armes  néces- 
saires pour  les  utiliser.  Il  revient  une  heure  ou  deux  après,  vous 
demande  si  vous  êtes  satisfait  de  tel  ou  tel  auteur,  quel  est  votre 
jugement  à  son  sujet,  si  vous  ne  désirez  pas  de  nouveaux  volumes, 
toujours  prêt  à  vous  rendre  de  nouveaux  services.  Si  au  contraire 
vous  avez  fini  de  lire,  il  rassemble  les  volumes  et  les  remet  à  leur 
place;  leur  poids  lui  fait  quelquefois  pousser  des  soupirs,  mais  son 
visage  est  toujours  gai,  car  il  ne  veut  point  que  vous  voyiez  à  ces 
soupirs  un  motif  d'impatience.  Enfin,  lorsque  vous  partez,  il  vous 
remercie  de  l'honneur  que  vous  avez  fait  par  votre  visite  à  sa  biblio- 
thèque, il  vous  accompagne,  au  travers  des  échelles,  jusqu'à  la  der- 
nière porte,  la  tête  découverte,  et  vous  quitte  comme  à  regret,  vous 
priant  de  revenir  le  plus  souvent  possible,  non  point  pour  obéir  à 
votre  serviteur,  mais  afin  de  disposera  votre  gré  de  la  bibliothèque, 
comme  si  elle  vous  appartenait. 

Les  catalogues  ne  sont  point  imprimés,  à  l'exception  de  ceux 
des  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  Coislin,  chez  les  religieux 
bénédictins,  et  de  la  Bibliothèque  Le  Tellier,  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  Il  faut  aussi  remarquer  que  Claude 
du  Molinet  a  donné,  en  un  volume  formé  de  deux  parties,  une  des- 
cription du  musée  qui  forme  une  partie  de  cette  bibliothèque,  sous 
le  titre  de  :  Le  Cabinet  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève  (Paris, 
1692,  in-fol.,  avec  figures).  Les  autres  catalogues  sont  ou  manus- 
crits, ou  encore  inachevés.  Il  y  a  deux  catalogues  des  livres 
imprimés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  l'un,  par  ordre  alphabétique, 
compte  21  volumes;  l'autre,  par  ordre  méthodique,  forme  14  vo- 
lumes in-folio.  Les  catalogues  des  manuscrits  suivent  l'ordre  des 
langues  :  les  manuscrits  grecs  remplissent  3  volumes  in-folio, 
les  manuscrits  arabes,  2  volumes,  etc.  Le  catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Sorbonne,  d'une  écriture  fort  élégante  et  distribué 
en  un  ordre  admirable,  a  été  entrepris  par  Chevillier,  et  le  biblio- 
thécaire actuel,  François  Salmon,  l'a  rédigé  à  nouveau,  avec  une 
préface  au  lecteur,  en  i3  volumes  in-folio.  Le  catalogue  des  livres 
de  l'abbaye  de  Saint- Victor  forme  5  volumes  in-folio.  Le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  des  Jésuites  du  Collège  de  Louis-le- 
Grand  a  été  dressé  avec  beaucoup  de  soin  par  Jean  Hardouin; 
Jean  Garnier,  de  la  même  société,  a  publié  un  Systema  ou  cadre 
de  classement  de  la  même  bibliothèque  (Paris,  1678,  in-40),  mais 
on  y  trouve  seulement  l'ordre  dans  lequel  sont  disposés  les  livres 
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et  non  le  détail  des  livres  eux-mêmes.  A  la  Bibliothèque  Mazarine 
on  se  sert  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  rédigé  et 
imprimé  par  Thomas  Hyde  ;  cette  bibliothèque  est  en  effet  disposée 
dans  le  même  ordre,  et  on  a  interfolié  l'exemplaire  pour  y  noter  les 
livres  nouveaux  ou  ceux  que  ne  possédait  pas  la  bibliothèque 
anglaise.  Dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  l'Oratoire,  il  n'y  a  pas 
de  catalogues,  mais  seulement  des  fiches,  classées  alphabétique- 
ment; je  n'en  saurais  rien  dire  de  plus,  mais  dès  que  j'ai  demandé 
quelque  livre  au  bibliothécaire,  je  l'ai  toujours  vu  recourir  à  ces 
fiches,  qui  sont  à  peine  plus  grandes  que  les  cartes  à  jouer  et  sur 
lesquelles  sont  inscrits  i5  et  plus  titres  de  livres;  3o  à  60  de  ces 
fiches  forment  un  fascicule,  ficelé  pour  le  séparer  des  fascicules 
voisins.  C'est  un  genre  de  catalogue  qui  semble  peu  pratique  et 
exposé  à  des  dangers  variés;  un  courant  d'air,  lorsque  le  fil  se 
trouve  par  hasard  rompu,  risque  de  brouiller  tout  le  fascicule,  de 
sorte  qu'on  peut  dire,  avec  quelque  raison,  de  cette  belle  biblio- 
thèque tenui  pendere  filo.  Mais  voici  trop  longtemps  qu'il  est  ques- 
tion de  bibliothèques  parisiennes,  nous  avons  dépassé  les  bornes 
que  nous  nous  étions  fixées  au  début;  la  cloche  a  sonné,  il  faut 
sortir. 


ARTISTES  ET  OUVRIERS  D'ART 

MENTIONNÉS  DANS 

L'INVENTAIRE  SOMMAIRE- DES  ARCHIVES 

DE  SEINE-ET-MARNE 

En  publiant  les  notices  qui  suivent,  nous  ne  pouvons  prétendre  à  de 
l'inédit,  mais  nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile,  étant  données 
les  tables  souvent  bien  sommaires  des  inventaires  d'archives  départe- 
mentales, de  grouper  toutes  les  mentions  se  rapportant  à  l'art,  contenues 
dans  l'inventaire  des  archives  de  Seine-et-Marne.  Est-il  besoin  d'ajouter 
qu'une  partie  de  ce  département,  la  région  de  Fontainebleau,  n'a  cessé, 
depuis  le  xvi°  siècle,  d'attirer  les  artistes. 

Comme  bibliographie  nous  nous  bornerons  à  citer  les  trois  ouvrages 
suivants  : 

Description  historique  des  château,  bourg  et  forest  de  Fontainebleau, 
publiée  en  lySi,  par  l'abbé  Guilbert. 

La  Renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  étude  sur  le  -wye  siècle, 
par  le  comte  de  Laborde,  i85o-i855,  2  volumes. 

Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  par  A.  Jal.  1867. 

Abbate  (Niccolo  dell').  —  Voir  :  Niccolo  delVAbbate  ou  Nico- 
las Labbé. 
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Abelly  (Ambroise).  —  Maître  brodeur  à  Melun,  chargé  de  rac- 
commoder  les   tapisseries  de   l'église    collégiale  Notre-Dame    de 
Montereau.  Tome  IV,  2^  supplément  à   la    série   E,   Montereiu- 
Fault-Yonne,  p.  3o2,  GG.  5o,  i626-i63o. 

Bailly.  —  Contrat  de  mariage  (1787)  de  Jean-Sylvain  Bailly, 
garde  honoraire  des  tableaux  du  roi,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  celle  des  Sciences  et  des  inscriptions,  fils  majeur  de 
Jacques  Bailly,  garde  des  tableaux  du  roi.  Tome  I,  série  E,  p.  i5. 
—  E.  85. 

Bertrant.  —  Du  17  août  1789.  André  Bertrant,  sculpteur, 
venant  de  Lyon,  est  de  passage  à  Moret-sur-Loing.  Tome  IV^ 
2«  supplément  à  la  série  E,  p.  427. 

Bethon.  —  3  avril  1662,  baptême  d'Alexandre  Betou  [sic],  fils 
d'Alexandre  Betou,  peintre  et  officier  du  roi.  Tome  I,  supplément 
a  la  série  E,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  p.  25. 

Pour  Alexandre  Bethon,  peintre,  mentionné  en  i636,  cf.  les  Nou- 
velles Archives  de  l'art  français.  Année  1872,  p.  10. 

BoFFRAND.  —  Devis  estimatif  des  ouvrages  de  maçonnerie  (en 
vue  de  la  construction  d'une  nouvelle  porte  au  mur  d'enceinte  de  la 
ville  de  Melun),  pour  l'exécution  des  dessins  de  M.  Boffrand,  archi- 
tecte du  roi,  etc.  Tome  I,  élection  de  Melun,  p.  23,  C.  146  (pre- 
mière moitié  du  xviii«  siècle). 

BouLONGNE  (Valentin  Deboulongne  ou  de),  dit  le  Valentin  et 
aussi  Valentin,  de  Coulommiers.  —  3  janvier  1591,  baptême  de 
Valentin,  fils  de  Valentin  Deboulongne^  etc.  Tome  IV,  2»  supplé- 
ment à  la  série  E,  p.  56,  GG.  i,  paroisse  Saint-Denis  de  Coulom- 
miers. Voyez  aussi,  même  tome,  à^a  page  6  de  la  préface. 

Au  nombre  des  censitaires  du  prieuré  de  Sainte-Foy,  au  terri- 
toire de  Coulommiers,  on  trouve  Jean  de  Boullongne,  vitrier^  à 
Coulommiers,  curateur  de  Valentin  de  Boullongne,  absent  du  pays 
(c'est  le  peintre  connu  sous  le  nom  du  Valentin).  Tome  IV,  supplé- 
ment à  la  série  H,  p.  5.  H.  822,  1628-1629. 

Note  sur  un  tableau  de  lui  conservé  à  Naples  (1696),  cf.  la  Revue 
de  l'art  français,  tome  IX,  p.  ii5. 

BouLONGNE  (Marguerite  de  Boulloine  ou  de|.  —  Voir  Senelle 
(Jean),  peintre  du  roi. 

Bradel.  —  Au  sieur  Bradel,  relieur  à  Paris,  pour  couverture  en 
cuir  de  trois  martyrologes  en  papier  avec  couverture  de  parchemin. 
Tome  IV,  2«  supplément  à  la  série  E,  Montereau-Fault-Yonne, 
p.  3o8,  GG.  Go,  1722-1726. 
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Bray  (Antoine  de).  —  Maître  fondeur  en  cuivre  à  Charly. 
Tome  I,  scrie  E,  p.  126.  E.  772,  1G58-1696. 

Brissot.  —  Au  sieur  Brissot,  orfèvre  à  Meaux,  pour  échange  de 
la  custode  du  Saint-Viatique  et  fourniture  d'une  coquille  d'argent 
servant  aux  baptêmes.  Tome  II,  p.  çS,  G.  354,  1766-1789,  paroisse 
de  Sancy. 

Cafin.  —  Sculpteur  à  Meaux.  Tome  IV,  2^  supplément  à  la 
série  E,  Meaux,  p.  129,  PT,  14,  1782-1784. 

"Chalon  (Jean  de).  —  Peintre,  parrain,  en  1606,  avec  Jean  de 
Hoey,  peintre.  Voir  de  Hoey. 

Champaigne  (Signature  de  Philippe  de).  —  Dans  le  volume  des 
baptêmes,  mariages  et  sépultures  de  Sainte-Croix  de  Provins,  de 
1634-1649.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  et  canton  de  Pro- 
vins, p.  76.  GG.  34-71. 

Chenu.  —  Sculptures  faites  à  la  porte  de  l'hôtel  de  ville  de 
Meaux  par  Nicolas  Chenu,  maître  sculpteur  à  Paris,  qui  a  fait 
deux  consoles  en  bois  pour  le  cadran  (de  l'horloge).  Tome  IV, 
2^  supplément  à  la  série  E,  p.  m,  DD.  9,  1714-1772. 

GoLLiN. —  Henri  Collin,  architecte  des  bâtiments  du  roi,  parrain 
en  1601.  —  Maître  Remy  Collin,  entrepreneur  des  bâtiments  du 
roi.  Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  commune  d'Avon,  p,   19. 

CouLON.  —  Décembre  1740,  profession  du  fils  de  M.  Casper 
Coulon,  maître  ébéniste  à  Paris,  né  en  1722.  Tome  IV,  série  I, 
Archives  ecclésiastiques,  p.  8. 

Casper  semble  être  un  nom  allemand. 

Delorme  (Philibert)  ou  de  L'orme.  —  Voir  :  Mayart. 

Des  Boues,  Desbouts  ou  Desboutz.  —  5  juin  i663,  mariage  à 
Saint-Louis  de  Fontainebleau  de  Louis  des  Boues,  peintre,  avec 
Antoinette  Thuillier,de  Gravelines,  en  présence  de  Jean  des  Boues, 
jardinier  du  roi,  frère  du  garçon  etc.  et  d'Henri  Voltigean,  peintre 
et  officier  du  roi,  en  son  château  de  Fontainebleau. 

—  Louis  Desbouts,  peintre  et  officier  du  roi,  fils  de  Henri 
Desbouts,  parrain  en  la  paroisse  Saint-Louis  de  Fontainebleau, 
20  août  1662.  Le  même  Louis  Desboutz  est  parrain  d'un  fils  de 
Henri  Voltigean,  i*""  janvier  1664.  Tome  1,  supplément  à  la  série  E, 
arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  p.  25. 

Dropsy.  —  Marchés  et  mémoires  relatifs  à  la  fourniture  et  la 
pose  dans  la  chapelle  du  château  de  la   Brosse,  d'un  dallage  en 
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pierre   de  liais  et  marbre  noir,  par  Dropsy,   sculpteur  marbrier  à 
Paris.  Tome  I,  série  E,  p.  i33.  E.  8i8,  1680-1778. 

DoRMOY.  —  Marché  entre  le  curé  [de  Sancy]  et  Jean  Dormoy, 
fondeur  de  cloches,  demeurant  à  Robincourt,  en  Lorraine,  pour  la 
refonte  de  la  grosse  cloche  de  l'église.  Tome  2,  p.  q5,  G.  354,  1766- 
1789,  paroisse  de  Sancy. 

Dubois.  —  10  janvier  iSgS,  naissance  de  Jean  Dubois,  fils  aîné 
de  maître  Ambroise  Dubois,  peintre  du  roi,  et  de  dame  Maugras  ; 
parrain,  Jean  de  Hoey. 

—  i5  mai  i5g6,  Ambroise  Dubois,  maître  peintre  du  roi,  signe, 
au  château  de  Fontainebleau,  l'acte  de  mariage  de  sa  fille. 

—  5  juillet  1396.  — Ambroise  Dubois,  peintre  du  roi,  est  par- 
rain. Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  arrondissement  et  canton 
de  Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  18. 

—  1601,  naturalisation  de  noble*  homme  Ambroise  Dubois, 
peintre  et  valet  de  chambre  du  roi.  Ibid.,  p.  19. 

—  21  février  1604,  baptême  au  château  de  Fontainebleau,  de 
Jean,  fils  d'Ambroise  Dubois;  parrain,  Claude  Hoey;  marraine, 
Françoise,  sa  sœur,  femme  de  Freminet.  Ibid.,  p.  19. 

—  i5  août  i6o5,  honorable  homme  Ambroise  Dubois,  parrain 
en  la  chapelle  du  château  de  Fontainebleau  d'un  fils  de  Gracieux 
Jamin.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  et  canton  de  Fontai- 
nebleau, commune  d'Avon,  p.  19. 

—  5  décembre  i6o5,  naissance  d'Antoine  Dubois,  fils  d'Am- 
broise Dubois,  maître  peintre  du  roi;  parrain,  Gracieux  Jamin, 
concierge  du  château  de  Fontainebleau.  Ibid.,  p.  19. 

—  9  février,  1607,  honorable  homme  Ambroise  Dubois, 
maître  peintre,  parrain,  Anne  d'Hoey,  marraine.  Ibid.,  p.,  19  et  20. 

—  29  janvier,  1614,  mort  d'Ambroise  Dubois,  peintre  pour  la 
reine.  Tome  î,  supplément,  arrondissement  et  canton  de  Fontai- 
nebleau, commune  d'Avon,  p.  20. 

Ambroise  Dubois,  né  à  Anvers,  vint  en  France  et  s'y  fit  naturaliser; 
voir  ci-dessus,  et  aussi  La  Renaissance  des  arts  à  la  Cour  de  France, 
par  le  comte  de  Laborde.  —  11  est  fait  mention  de  l'épitaphe  de  ce 
peintre  en  l'église  d'Avon  dans  la  Revue  de  l'art  français,  XII,  170. 
Pour  la  veuve  d'Ambroise  Dubois,  voyez  les  Archives  de  l'art  fran- 
çais, 2"  série,  II,  338  et  les  Notivelles  Archives...,  I,  18,  19. 

—  La  fille  d'Ambroise  Dubois,  peintre  et  valet  de  chambre  du 
roi,  est  marraine,  en  i636,  à  Fontainebleau;  voir  Hoey  [de). 


I.  Qualificatif  qui  n'implique  nullement  la  noblesse. 
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—  i6g4,  inhumation  de  Jean  Dubois,  peintre  et  valet  de  chambre 
du  roi,  décédé  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans. 

—  1702,  mort  de  Louis  Dubois,  peintre  ordinaire  du  roi  en  son 
château  de  Fontainebleau  et  concierge  de  la  maison  de  Fontaines. 
Tome  I,  supplément,  arrondissement  de  Fontainebleau,  p.  3o. 

DuBREUiL.  —  i5  décembre  iSgS,  Toussaint  Dubreuil,  maître 
peintre  du  roi,  parrain  d'un  fils  de  Claude  Martin,  architecte  du 
roi.  Tome  I,  supplément,  commune  d'Avon,  p.  18. 

—  1604,  Marie  Ghampyon,  femme  de  maître  Dubreuil,  valet  de 
chambre  et  maître  peintre  du  roi,  etc.  Ibid.,  p.  18. 

Elle  est  mentionnée  sous  la   forme  Clapion  dans  les  Archives  de 
l'art  français,  III,  161,  mais  c'est  là  sans  doute  une  mauvaise  lecture. 

—  iGoi,  noble  homme  Toussaint  Dubreuil,  valet  de  chambre  et 
maître  peintre  du  roi,  est  parrain  avec  Ambroise  Dubois,  le  9  juil- 
let. Tome  I,  supplément,  arrondissement  et  canton  de  Fontaine- 
bleau, commune  d'Avon,  p.  19. 

—  i6o5,  honorable  homme  Toussaint  Dubois,  est  parrain  avec 
Ambroise  Dubois,  en  la  chapelle  du  château  de  Fontainebleau 
d'un  fils  de  Gracieux  Jamin.  Ibid.,  p.  19. 

DuoBÉ  (Fr.).  —  Peintre  en  porcelaine.  Voir  Malard. 

Dupont. —  Payé  à  Dupont,  peintre,  pour  avoir  fait  le  tableau  de 
la  Sainte  Vierge  et  de  Saint  Joseph,  etc.  (vers  1716);  au  sieur 
Dupont,  peintre,  pour  un  tableau  mis  dans  la  chapelle  de  la  Vierge 
(en  l'église  collégiale  Notre-Dame  de  Montereau).  Tome  IV, 
2»  supplément  à  la  série  E,  Montereau-Fault- Yonne,  p.  3o,  GG.  19, 
1701-1717;  et  p.  35,  GG.  55,  1609-1704. 

Durand.  —  Paroisse  Saint-Louis  de  Fontainebleau,  7  juil- 
let 1642,  baptême  d'une  fille  de  Jean  Moucheron,  etc.,  parrain, 
maître  Jean  Durand,  peintre  en  émail.  Tome  I,  supplément  à  la 
série  E,  arrondissement  de  Fontainebleau,  p.  25. 

DuvAL.  —  Payé  au  sieur  Duval,  peintre  et  doreur  à  Paris,  pour 
un  tabernacle  et  ses  gradins,  le  tout  doré,  et  un  grand  tableau 
au-dessus,  représentant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  avec  les 
pèlerins  d'Emmaus,  placé  sur  le  maître-autel  de  ladite  église 
(Villiers-en-Bière).  Tome  II,  p.  100,  G.  872,  1600-1789. 

Elle  Ferdinand,  —  Louis-Elie  (sic}  Ferdinand,  peintre  ordi- 
naire du  roi,  demeurant  au  faubourg  Saint-Germam-des-Prés,  rue 
du  Collège-des-Quatre-Nations,  était  censitaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor-lès-Paris,  à  cause  de  sa  propriété  à  Boissise-Ie-Roi. 
Tome  I,  série  E,  notaires,  p.  256,  E.  1456  (1666-1672). 
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Ferdinand  Elle  naquit  à  Malines;  les  Elle  fixés  en  France  furent 
dits  Elle  Ferdinand;  cf.  Biographie  nationale  de  Belgique;  Jal, 
Dictionnaire  critique,  etc.;  Revue  de  l'art  français,  I,  148,  etc. 

Feuillet.  —  Baptême  de  Théodore  Feuillet,  graveur  à  la 
manière  noire,  mort  à  Paris  le  9  décembre  1797  :  Le  2  mai  1750, 
Théodore,  né  d'aujourd'hui,  etc.,  à  Coulommiers.  Tome  IV,  pré- 
face, p.  6  et  même  tome,  2^  supplément  à  la  série  E,  p.  64,  GG. 
17  (1750-1754). 

FixoN,  —  Sculpteur  à  Paris.  Tome  I,  série  E,  p.  i5i  et  p.  925 

(1778-1789). 

Flamberge.  —  i65o-i652;  payé  à  N.  Flamberge,  maître  sculp- 
teur en  plâtre,  pour  la  façon  du  grand  autel  de  l'église  Saint- 
Thugal  (de  Château- Landon).  Tome  IV,  2«  supplément  à  la  série  E, 
p.  44. 

FoNTENAY  (Julian  de).  —  Maître  graveur  du  roi,  mentionné 
aux  mois  de  juillet  et  d'août  1596,  en  1597,  en  1604;  il  est  dit 
aussi  graveur  des  pierres  précieuses  pour  Sa  Majesté.  Tome  I, 
supplément,  p.  18,  ig. 

FoNTENAY.  —  Inhumation  à  Saint-Pierre-d'Avon,  le  12  octo- 
bre 1694,  de  Claude  de  Fontenay,  peintre,  âgé  de  75  ans,  mort  à 
Fontainebleau.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  et  canton  de 
Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  20. 

Freminet.  —  Martin  Freminet,  peintre,  assiste  le  17  octo- 
bre i6o3  au  baptême  de  Martin  Tabouret,  fils  du  jardinier  du  roi. 

—  Le  i3  février  1604,  noble  homme  Martin  de  Freminet, 
parisien,  est  parrain  du  fils  d'un  charpentier  du  roi  en  son  château 
de  Fontainebleau. 

Maître  Martin  Freminet,  premier  peintre  du  roi,  est  parrain 
le  19  octobre  i6oô.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  et  canton 
de  Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  18  et  19. 

—  Le  mardi  18  juin  1619  est  mort  honorable  homme  Martin 
de  Freminet,  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  maître  peintre  de 
Sa  Majesté  et  est  enterré  à  Barbeau.  Il  fut  inhumé  le  mardi 
9  juillet.  Ibid.,  p.  20. 

Reproduction  du  buste  de  Martin  Freminet^  peintre  distingué, 
né  à  Paris  en  i537,  n^ort  en  la  même  ville  le  19  juin  1619;  son 
corps  ramené  à  Avon.  Tome  IV,  supplément  à  la  série  H.,  ordres 
religieux  d'hommes,  p.  2,  et  aussi  même  tome,  p.  12  de  la  préface. 

Voyez  pour  Freminet,  la  Revue  de  Vart  français,  II,  67,  et  les 
Nouvelles  archives  de  l'art  français,  anne'e  1876. 
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Garnier  (Antoine),  —  Peintre  et  graveur  du  roi.  demeurant  à 
F^ontainebleau.  Tome  I,  série  E,  notaires  et  tabellions,  p.  241, 
E.  1397  (1634-1684). 

Il  est  fait  mention  du  brevet  de  peintre  et  graveur  du  roi  accordé 
à  Antoine  Garnier,  en  1654  :  Archives  de  l'art  français,  III,  226. 

Gf.rmigny  (Église  de),  voir  Renet. 

Gilbert  ou  Gillebert.  —  Baptême  d'une  fille  de  Jean  Gillebert, 
peintre,  et  de  dame  Anne  Divry,  le  23  janvier  i6o3.  Tome  I,  sup- 
plément, arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune 
d'Avon,  p.  19. 

—  i3  mai  1623,  mort  de  maître  Gilbert,  peintre,  atteint  de  la 
peste  qui  régnait   à  Paris  et  aux  environs.  Ibid.,  p.  20. 

GiRARDON.  —  Fabrique  de  Fontainebleau  :  un  Christ  d"ivoire 
sur  une  croix  d'ébène  avec  son  piédestal,  en  la  place  duquel  a  été 
mis  celui  de  bronze,  fait  par  Girardon,  donné  à  l'église.  Tome  i, 
supplément,  arrondissement  et  canton  de    Fontainebleau,  p.  23. 

GiTTARD.  —  Naissance  de  Daniel  Gittard,  architecte,  ingénieur 
des  Bâtiments  du  roi,  membre  de  l'Académie  d'architecture,  mort 
à  Paris  en  décembre  1686.  C'est  lui  qui  a  construit  le  chœur  de 
l'église  Saint-Sulpice.  Il  fut  baptisé  le  14  mars  1623  à  Blandy. 
*rome  I,  supplément,  p.  11,  GG.  1-16,  commune  de  Blandy. 

II  est  fait  mention  de  son  acte  de  baptême  dans  les  Archives  de 
l'art  français,  VI,  28,  et  de  son  acte  de  décès  dans  ce  même  vol., 
p.  102. 

Godard.  —  18  janvier  1700,  baptême  du  fils  de  noble  homme 
Ambroise  Godard,  peintre  du  garde-meuble  du  roi  et  de  damoi- 
selle  Marie-Thérèse  Rémy  de  Le  Chambre,  né  le  29  décembre  1694. 
Tome  IV,  2*  supplément  à  la  série  E,  Montereau-Fault-Yonne, 
p.  334. 

GoMERY.  —  Maître  de  dessin  à  l'école  royale  militaire  dirigée 
par  les  bénédictins  de  l'abbaye  Saint-Pierre-de-Rebais.  Tome  II, 
p.  106,  H.  38o  (1787-1793). 

GoNDOiN.  —  Bail  par  l'abbesse  du  Lys  à  Jacques  Gondoin, 
architecte  du  roi,  demeurant  ordinairement  à  Paris,  rue  d'Artois, 
paroisse  Saint-Eustache,  de  présent  en  sa  maison  de  campagne 
aux  Vives-Eaux  (vers  1779).  Tome  II,  série  H,  p.  i65,  H.  595. 

Pour  l'architecte  Jacques  Gondouin,  voir  les  Nouvelles  archives  de 
l'art  français,  VI,  45  et  76. 
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Grégoire  (Laurent).  —   Maître  ouvrier  en   vieil,   demeurant  à 
Meaux.  Tome  II,  p.  i5,  série  G  (i63o-i633). 

GuÉROUET.  —  A  Joseph  Guérouet,  tapissier  à  Dieppe,  pour  avoir 
mis  en  couleur  les  tapisseries  du  chœur  contenant  l'histoire 
d'Esther  et  de  Saint  Hubert. 

Au  nommé  Rozay,  pour  avoir  gravé  sur  la  cloche  les  armes 
de  M.  de  Caumartin  [Le  Fèvre  de  Caumartin].  Tome  IV,  2»  sup- 
plément à  la  série  E,  Montereau-Fault- Yonne,  p.  3o6,  GG.  5/, 
(1708-1712). 

GuiLLOMONT.  —  1740,  inhumation  d'un  fils  de  Jean-François 
Guillomont  [Guillaumont  ?],  tapissier  de  Paris  et  du  clergé  de 
F"rance.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  de  Fontainebleau, 
canton  de  Moret,  p.  37. 

Hardouin.  —  Jules  Hardouin,  fils  de  honorable  homme  Pascal 
Hardouin,  peintre  du  roi,  bourgeois  de  Paris,  est  parrain  le 
22  mars  lôSg  à  Saint-Sauveur-sur-Ecole.  Tome  I,  supplément, 
p.  7,  GG.  i-ii. 

Jules  Hardouin,   né  en  1646,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mansard 

ou  Mansart,  architecte  du  roi  Louis  XIV. 

—  Devis  et  marché  des  ouvrages  de  maçonnerie  pour  la  con- 
struction d'un  nouveau  grand  bâtiment  qui  doit  être  fait  suivant  le 
plan  de  M.  Mansard,  premier  architecte  du  roi.  Tome  II,  p.  124, 
abbaye  de  Faremoutiers,  H.  446. 

—  Jules  et  Michel  Hardouin,  architectes  des  Bâtiments  du  roi, 
demeurant  à  Paris,  faubourg  Saint-Antoine,  rue  de  Charenton; 
Hardouin,  peintre  du  roi,  fils  d'honorable  homme  Pascal  [Har- 
douin] sont  censitaires  de  l'abbaye  de  Saint-Victor-lès-Paris  pour 
leur  maison  sise  à  Saint-Sauveur,  près  l'église,  sur  le  territoire  de 
Boissise-le-Roi.  Tome  I,  série  E,  notaires,  p.  256,  E.  1456  (1666- 
1672). 

Hochet.  —  A  Jehan  Hochet,  pour  avoir  peint  un  tableau  de 
crucifix  à  l'autel  Mr.  Saint-Loup  (en  l'église  Saint-Loup  de  Mon- 
tereau).  Tome  IV,  2*  supplément  à  la  série  E,  Montereau-Fault- 
Yonne,  p.  293. 

HoEY  (de).  —  Jehan  Doué,  maître  peintre  de  Sa  Majesté,  est 
parrain  le  9  juillet  1601.  Tome  I,  supplément,  p.  19. 

Jean  de  Hoey  est  parrain,  en  1602,  d'un  fils  d'Antoine  Tabouret, 
valet  de  chambre  et  jardinier  du  grand  jardin  du  roi.  Tome  I, 
supplément,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune 
d'Avon,  p.  19. 
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Jean  de  Douey,  conseiller  du  roi  et  contrôleur  général  de  ses 
bâtiments,  et  Jehan  de  Doué,  maître  peintre  de  Sa  Majesté,  sont 
parrains  en  l'église  du  château  de  Fontainebleau.  Ibid. 

Jean  de  Hoey  est  parrain  le  26  juin  1604,  avec  Julian  de  Fon- 
tenay,  maître  graveur  du  roi.  Ibid. 

—  5  septembre  i6o5,  mort  de  M.  Douey,  qui  a  été  porté  à 
Barbeaux.  Ibid. 

—  3  mai  1606,  Jean  de  Hoey  et  Jean  de  Chalon,  peintres,  sont 
parrains;  marraine,  Françoise  de  Hoey,  femme  de  Freminet.  Ibid., 
p.  18,  19. 

—  Jean  de  Hoey,  parrain  d'un  fils  de  Josse  Voltigean,  6  octo- 
bre 1606.  Ibid.,  p.  19. 

—  (Anne  d'Hoey  est  marraine  en  février   1607.  Ibid.,  p.  19. 

—  Claude  de  Hoey,  parrain,  28  novembre  .1614.  Ibid.,  p.  20. 

—  9  septembre  161 5,  M.  Douay,  âgé  de  70  ans,  est  mort  et  a 
été  enterré  à  Barbeaux.  Ibid. 

—  Claude  de  Hoey,  parrain,  i"^  janvier  1618,  voir  Lefèvre  (Jean). 

—  Le  21  janvier  1620,  Claude  de  Hoey  est  parrain  d'un  fils  de 
Henri  de  Voltigean.  Ibid.,  p.  20. 

— •  Honorable  homme  Claude  Douey,  valet  de  chambre  et  peintre 
ordinaire  du  roi,  à  Fontainebleau,  est  parrain  le  21  avril  1626  en 
la  paroisse  Saint-Louis  de  cette  ville. 

—  Gabrielle  Thabouret,  femme  de  sieur  Claude  Douey,  peintre 
et  valet  de  chambre  du  roi,  alias  Gabrielle  Tabouret,  fem.me  de 
M.  de  Hoey,  garde  des  peintures  du  roi  à  Fontainebleau  est  mar- 
raine, en  1627,  le  10  janvier,  d'un  fils  de  Mathurin  Testu. 

—  Claude  de  Hoey,  valet  de  chambre  et  garde  des  peintures 
du  roi,  est  parrain,  le  9  mars  1(536;  la  marraine  est  la  fille  d'Am- 
broise  Dubois,  peintre  et  valet  de  chambre  du  roi.  Tome  I,  supplé- 
ment à  la  série  E,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau, 
p.  24. 

—  Le  19  juin  i636,  Gabrielle  Tabouret,  femme  de  M.  de  Hoey, 
garde  des  peintures  du  roi  à  F"ontainebleau,  est  marraine.  Jbid., 
p.  24. 

Acte  portant  don  mutuel  entre  noble  homme  Claude  de  Hoey, 
peintre  et  vallet  de  chambre  ordinaire,  demeurant  à  Fontainebleau, 
et  dame  Gabrielle  Tabouret,  sa  femme.  Tome  HI,  supplément  à  la 
série  B,  bailliages,  p.  io5,  B.  437  (i63i-i633). 

—  5  août  1640,  Claude  de  Hoey,  valet  de  chambre  et  peintre 
ordinaire  du  roi,  parrain.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  et 
canton  de  Fontainebleau,  p.  20. 

—  Abjuration  à  Fontainebleau,  faite  en  présence  de  Guillaume 
de  Hoey  le  27  avril  1642.  Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  p.  2:. 
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Cf.  dans  les  Nouvelles  Archives  de  l'art  français,  année  1876,  des 
quittances  signées  de  Jacques  de  Hoey;  dans  l'une,  du  20  mars  161 5, 
Jacques  de  Hoey,  est  dit  l'un  des  peintres  du  roi  et  ayant  la  charge 
de  ses  peintures  du  Louvre;  dans  l'autre,  du  7  avril  i638,  Jacques 
de  Hoey,  qui  a  signé  Douet,  est  qualifié  peintre  ordinaire  et  garde 
des  cabinets  de  peintures  du  roi,  demeurant  à  Paris  au  palais  des 
Tuileries. 

Pour  Jean  et  Claude  de  Hoey,  voyez  ces  mêmes  Archives. 

HuMBERT.  —  Du  23  janvier  1789  comparution  de  Daniel  Hum- 
bert,  dessinateur  à  la  Manufacture  de  toiles  peintes,  demeurant  à 
Meaux,  et  de  Jean-Baptiste  Lancelle,  graveur  à  ladite  manufac- 
ture. Tome  IV,  2«  supplément  à  la  série  E,  Meaux,  p.  187. 

Jacquet.  — Antoine  Jacquet,  de  Grenoble,  sculpteur,  est  parrain 
le  21  avril  i556.  Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  arrondissement 
et  canton  de  Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  18,  GG.  1-18. 

—  16  décembre  i556,  naissance  et  baptême  de  Noël,  fils  d'An- 
toine Jacquet,  sculpteur,  etc.,  à  Avon.  Ibid. 

Il  y  eut  aussi  Mathieu  Jacquet,  dit  Grenoble,  sculpteur,  garde  des 
antiques,  à  Paris  et  Fontainebleau,  mentionné  en  1608,  et  qui  eut 
pour  remplaçant  son  fils  Germain  Jacquet,  dit  Grenoble,  mentionné 
de  1610  à  i636,  d'après  les  Nouvelles  Archives  de  l'art  français, 
année  1872  (t.  I),  p.  3o,  3i. 

Jardin.  —  Mars  1720,  naissance  de  Nicolas-Henri  Jardin  (plus 
tard  architecte  des  rois  de  France,  de  Prusse  et  de  Danemark),  en 
la  paroisse  de  Saint-Germain-des-Noyers.  Tome  I,  supplément, 
arrondissement  de  Meaux,  p.  5g,  GG.  17. 

Lettres  de  noblesse  accordées  en  1768  à  cet  architecte,  cf.  Revue 
de  l'art  français,  VI,  232. 

JoLLY.  —  A  Michel  Jolly,  peintre,  demeurant  à  Provins,  la 
somme  de  cent  sous  pour  avoir  lavé  et  repeint  le  tableau  de  l'église. 
Tome  II,  p.  o3,  G.  847  (lôSS-iôgS),  paroisse  de  Saint-Brice. 

Labbé  (Nicolas).  —  Voir  Niccolo  dell'  Abbate. 

La  Jeunesse.  —  Voir  Nicolas,  dit  la  Jeunesse. 

Lancelle  (J.-B),  graveur,  voir  Hubert  (D.). 

Lantara  (Simon-Mathurin).  —  Peintre,  né  à  Oncy  (Seine-et- 
Oise),  le  24  mars  1729,  fils  de  Simon  Lantara  et  de  Françoise  Mal- 
vilain;  mort  en  1778.  Tome  III,  supplément  à  la  série  E,  p.  16,  et 
aussi  tome  I,  supplément,  p,  33,  et  tome  III,  p.  i25,  i3i. 

La  terminaison  de    ce  nom,  qui  à  première  vue  pourrait   paraître 

étranger,    est    caractéristique    du    département    de    Seine-et-Marne, 
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ex.  :  Boula.  On  trouve  également  la  terminaison  as  et  moins  souvent 
celle  en  at,  qui  en  revanche  est  très  répandue  dans  le  département 
voisin  de  l'Aube  :  Boucherat,  Camusat. 

Launois.  —  Eglise  de  Ghâteau-Landon  :  payé  au  sieur  Lau- 
nois  pour  le  tableau  neuf  de  l'autel  de  la  Vierge  et  le  nettoie- 
ment de  deux  tableaux  placés  aux  côtés  du  maître-autel,  etc. 
Tome  IV,  2®  supplément  à  la  série  E,  p.  46,  GG.  45  (1760-1786). 

La  Vacquerie.  —  Claude  de  Hoey,  parrain  d'un  fils  de  la  Vac- 
querie,  sculpteur  du  roi,  le  28  novembre  16 14.  Tome  I,  supplé- 
ment, arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  p.  20. 

Le  Bastier.  —  Louis  Le  Bastier,  valet  de  chambre  et  tapissier 
de  M.  le  Prince,  est  témoin  d'un  mariage  célébré  en  la  paroisse 
Saint-Louis  de  Fontainebleau,  le  3o  janvier  i663.  Tome  I,  supplé- 
ment à  la  série  E,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau, 
p.  2?. 

Le  Brun.  —  Suzanne  Butay,  femme  de  noble  homme  Gharles 
Le  Brun,  i«'  peintre  du  roi,  est  marraine,  en  i65g,  à  Maincy. 
Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  p.  i,  GG.  1-7. 

Lebrun.  —  Marchand  de  tableaux,  rue  Planche-Mibray,  à 
l'enseigne  de  Louis  XV,  1729.  Tome  I,  supplément,  p.  3j. 

Le  Clerc.  —  A  M.  Le  Clerc,  fondeur  à  Paris,  acompte  sur  la 
fourniture  d'un  aigle,  200  1.  ipour  l'église  collégiale  Notre-Dame- 
de-Dammartin).  Tome  II,  série  G,  église  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Meaux,  p.  52,  G.  201  (1768- 1774). 

Le  Febvre  ou  Le  Fèvre.  —  A  Nivellon  et  Le  Febvre,  peintres, 
pour  avoir  peint  et  enrichi  de  vives  couleurs  et  d'or  le  ciboire  et 
image  de  la  Trinité  en  la  chapelle  de  M.  Saint-Loup.  Tome  IV, 
2«  supplément  à  la  série  E,  Montereau-Fault- Yonne,  p.  3oi, 
GG.  48  (1619-1621). 

—  Claude  de  Hoey  est  parrain  d'une  fille  de  Jean  Lefèvre, 
peintre,  le  i"  janvier  1618.  Tome  I,  supplément,  arrondissement 
et  canton  de  Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  20. 

—  Mort  de  Jean  Lefèvre,  peintre  et  bourgeois  de  Fontainebleau, 
1666.  Ibid.,  p.  3o. 

Lefèvre  (Edme),  maître  peintre,  fondé  de  procuration  de  Ni- 
colas Lefèvre,  maître  sculpteur,  bourgeois  de  Paris  ;  Mathieu 
Vigué,  maître  peintre,  et  Marguerite  Lefèvre.  sa  femme,  tous 
demeurant  à  Paris.  Tome  I,  p.  194.  Notaires  et  tabellions,  E.  1 187 
ti697-i7i9). 


—  8i  — 

Le  Nostre  (André).  —  Contrôleur  général  des  Bâtiments  du  roi, 
est  parrain  en  1661.  Tome  I,  supplément,  p.  20. 

Lépagnol  (Jean-Joseph).  —  Dessinateur,  demeurant  à  Paris, 
rue  Percée.  Tome  II,  série  H,  p.  21,  H.  78  (1783-1787).  Bombon. 

Le  Prieur.  —  Baptême  d'un  fils  de  Nicolas  Le  Prieur,  maître 
peintre  du  roi,  6  octobre  i56o.  Tome  I,  supplément  à  la  série  E, 
arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune  d'Avon, 
p.  18. 

Le  Sueur  (Marie).  —  Fille  de  maître  Eustache  Le  Sueur, 
peintre  du  roi,  marraine  le  2  novembre  1662  en  l'église  Saint- 
Remy  de  Meaux,  de  la  fille  d'un  maître  chandelier.  Tome  IV, 
2®  supplément  à  la  série  E.  Meaux,  p.  i36. 

LoiNTiER.  —  Église  collégiale  Notre-Dame  de  Dammartin  :  au 
sieur  Lointier,  sculpteur,  à  Paris,  acompte  sur  les  sculptures  de 
l'orgue.  Tome  II,  série  G,  Eglise  collégiale  de  Saint-Martin  de 
Meaux,  p.  52,  G.  201  (1766-1774). 

—  Marché  conclu  avec  le  sieur  François  Lointier,  sculpteur,  de 
l'Académie  de  Saint-Luc,  demeurant  à  Paris,  pour  la  sculpture  à 
faire  aux  deux  buffets  d'orgue,  conformément  aux  dessins  qui  lui 
ont  été  présentés  et  moyennant  25o  livres.  Jbid.,  p.  53,  G.  2o3 
(1746- 1788). 

Cf.  pour  Lointier,  sculpteur,  de  l'Académie  de  5aint-Luc,  1751,  la 
Revue  de  l'art  français,  VII,  239. 

Louis.  —  Suppression  des  doubles  bas-côtés  de  l'église  pro- 
jetée d'après  l'avis  et  le  procès-verbal  du  sieur  Louis,  architecte  du 
roi  de  Pologne.  Tome  II,  série  G,  Église  royale  et  collégiale  Notre- 
Dame  de  Melun,  p.  57,  G.  218  (1768-1782). 

Malard.  —  Paroisse  Saint-Nicolas-lez-Montereau,  mariage 
célébré  en  1785,  auquel  assistent  Pierre  Malard,  peintre  à  la  manu- 
facture de  fayence  établie  au  faubourg  Saint-Nicolas,  François 
Duobé,  peintre  en  porcelaine,  demeurant  à  Paris. 

Un  autre  Malard  est  ouvrier  à  cette  manufacture  de  fayence, 
1792.  Tome  IV,  2«  supplément  à  la  série  E,  p.  337. 

Mangin.  —  Commune  de  Mitry-Mory.  Naissance  en  172 1,  de 
Charles  Mangin,  fils  de  l'organiste  de  l'église  et  de  Geneviève 
Lottin.  C'était  le  futur  architecte  Mangin,  qui  construisit  la  halle 
aux  blés,  l'église  du  Gros-Caillou,  restaura  le  portail  de  Saint- 
Sulpice,  etc.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  de  Meaux, 
canton  de  Dammartin,  p.  70,  GG.  1-21. 

BULLETIN    XLV.  6 


—    82    — 

Mansard  ou  Mansart.  —  Voir  Hardouin. 

Marillier  (Clément-Pierre),  dessinateur-graveur  et  Marie- 
Thérèse  Brusley,  son  épouse,  demeurant  ordinairement  à  Paris,  et 
aussi  en  leur  maison  de  Beaulieu,  paroisse  de  Boissisc-la-Ber- 
trand.  Tome  I,  série  E,  p.  99;  E.  609  (1746-1766). 

—  Clément-Pierre  Marillier,  dessinateur,  demeurant  à  Paris, 
cloître  Saint-Benoît,  de  présent  en  sa  maison  de  Beaulieu.  Tome  I, 
notaires  et  tabellions,  p.  25o,  E.  14.33  (1783-1786). 

Martin  (Claude).  —  Architecte  du  roi.  Le  29  mai  1604,  Marie 
Ghampyon,  femme  de  maître  Dubreuil.  valet  de  chambre  et  maître 
peintre  du  roi,  et  maître  Martin  Freminet,  sont  marraine  et  parrain 
d'un  enfant  de  Claude  Martin,  architecte  du  roi.  Tome  I,  supplé- 
ment, arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune 
d'Avon,  p.  19. 

—  Précédemment,  en  i593,  Toussaint  Dubreuil,  peintre  du  roi, 
avait  été  parrain  d'un  autre  fils  de  Claude  Martin.  Voir  :  Dubreuil. 

Noble  homme  Claude  Martin,  architecte  du  roi  à  Fontaine- 
bleau, est  parrain,  en  mars  1608.  Tome  I,  supplément,  etc.,  p.  '^o. 

Martinet  (François-Nicolas).  —  Ingénieur,  graveur,  dessina- 
teur d'histoire  naturelle  au  Cabinet  du  roi.  Tome  III,  supplément 
à  la  série  B,  p.  294,  B.  728  (1780-1781)  et  aussi  p.  3ii. 

Maurice.  —  Un  nommé  Maurice,  tailleur  d'images  à  Montereau, 
chargé  de  parachever  un  ciboire,  acheté  par  la  fabrique  de  l'église 
de  Montereau.  Tome  IV,  2^  supple'ment  à  la  série  E,  p.  291-292, 
GG.  35  (1570-1573). 

Maurice.  — -  Au  sieur  Maurice,  peintre,  pour  avoir  lave  et  rac- 
commodé les  tableaux  du  côté  du  chœur,  joint  les  toiles  (en  la 
collégiale  de  Notre-Dame  de  Montereau).  Tome  IV,  2^  supplé- 
ment à  la  série  E,  Montereau-Fault- Yonne,  p.  3o5,  GG.  55  (1609- 
1704). 

Mayart  (Antoine).  —  Tailleur  d'images,  est  parrain  en  jan- 
vier iSby;  la  marraine  est  la  fille  de  Philibert  Delorme,  laquelle 
était  mariée  à  un  maître  maçon  du  roi.  Tome  I,  supplément  à  la 
série  E,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune 
d'Avon,  p.  18,  GG.  1-18. 

Mézière  (André),  maître  sculpteur  à  Paris,  assiste  au  baptême 
d'une  cloche  à  Nandy,  en  novembre  1767.  Tome  I,  supplément  à 
la  série  E,  p.  4,  GG.  1-7. 
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MicHAULT.  —  Acte  de  baptême  de  Charles  Michault,  graveur, 
né  en  nov.  i753,  à  Boissise-la-Bertrand,  fils  de  Bonnaventure 
Michault,  graveur,  etc. 

Acte  de  baptême  de  François  Michault,  architecte,  frère  du  pré- 
cédent, oct.  1756.  Tome  I,  supplément  à  la  série  E_,  p.  i,  GG.  1-2. 

—  Charles  Michault,  graveur  en  taille-douce  et  François  Mi- 
chault, architectes,  frères,  demeurant  à  Paris,  rue  Mazarine,  sont 
censitaires  à  Savigny-le-Temple.  Tome  I,  notaires  et  tabellions, 
p.  25o,  E.  1483  (1783-1786). 

MicHu.  —  29  mars  i663,  baptême  d'Anne,  fille  de  maître  Claude 
Michu,  peintre,  et  de  Marie  JoUy,  sa  femme;  parrain,  Henry  Vol- 
tigean,  peintre  et  officier  du  roi,  au  château  de  Fontainebleau. 
Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  arrondissement  et  canton  de 
Fontainebleau,  p.  25. 

MiEucHE.  —  A  Pierre  Mieuche,  sculpteur,  pour  avoir  raccom- 
modé le  bénitier.  Tome  IV,  2^  supplément  à  la  série  E,  église 
Saint-Loup  de  Montereau,  GG.  59  (1718-1721). 

MiocQUE.  —  Au  sieur  Miocque,  facteur  d'orgues,  etc.  (église 
collégiale  Notre-Dame  de  Dammartin). 

Nouvel  orgue  construit  par  le  sieur  Miocque,  facteur,  demeu- 
rant à  Paris.  Tome  II,  série  G  église  collégiale  de  Saint-Martin 
de  Meaux,  p.  52,  53,  G.  201  (1768- 1774)  et  G.  2o3  (1746-1788). 

Montereau.  —  Manufacture  de  fayence  établie  à  Saint-Nicolas- 
lès-Montereau.  Voir  Malard. 

Moucheron  (J.).  —  Voir  Durand. 

MovNiER.  —  Catherine  Voisin,  femme  de  maître  Guillaume 
Moynier,  garde  des  meubles  de  Fontainebleau,  est  marraine,  les 
parrains  étant  le  Primatice  et  Nicolas  Labbé  [Niccolo  dell'  Abbate], 
10  octobre  1559.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  et  canton 
de  Fontainebleau,  p.  18. 

MuTEL.  —  Jean-Louis  Mutel,  sculpteur,  demeurant  a  Montier- 
en-Der.  Tome  III,  supplément  à  la  série  B,  p.  257,  B,  670  (1772). 

NiccoLO  dell'  Abbate,  en  français  Nicolas  Labbé.  —  Maître 
Nicolas  Labbé  est  parrain  ainsi  que  le  Primatice,  le  10  octobre  1 559. 
Voir  Moynier. 

—  Catherine  Labbé,  femme  de  Nicolas,  peintre,  est  marraine  le 
3  mai  i56i.  Marguerite  Labbé,  sœur  de  Niccolo,  peintre,  est  mar- 
raine, le  parrain  étant  François  le  Primatice,  10  août  i562.  Tome  I, 
supplément,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  p.  18. 
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Nicolas,  dit  La  Jeunesse.  —  14  avril  1749,  marche  passe  avec  le 
nommé  Nicolas,  dit  la  Jeunesse,  tailleur  de  pierre,  pour  raccom- 
moder la  figure  de  Neptune,  dont  la  statue  est  au  milieu  et  au- 
dessus  de  la  fontaine  située  sur  la  place  du  Marché,  refaire  deux 
bras,  etc.  Tome  IV,  2'  supplément  à  la  série  E,  p.  53,  Coulom- 
miers. 

NivELLON  (Claude),  peintre  à  Fontainebleau. — Voir  :  Le  Febvre. 

NiVELON.  —  7  mai  iSgS,  baptême  d'une  fille  de  Claude  Nivelon, 
maître  jardinier  du  jardin  de  la  reine.  Tome  1,  supplément,  arron- 
dissement et  canton  de  Fontainebleau,  p.  18. 

—  Du  12  mars  1668,  baptême  d'Anne,  fils  de  Nicolas  Nivelon, 
tourneur,  et  d'Angélique  Voltigean.  Tome  I,  supplément  à  la 
série  E,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  p.  aS. 

Pécoul  (Nicolas),  graveur  à  Paris,  rue  Saint-Jacques.  Tome  I, 
p.  273,  E,  i529  (1696-1701). 

PiNTENELLE  (Daniel),  peintre  du  roi,  est  parrain  le  24  août  1659. 
Tome  I,  supplément,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau, 
p.  20. 

Cet  artiste  est  appelé  Pintemolle,  dans  la  Revue  de  l'art  français, 
VII,   143. 

PoTAiN.  —  i3  décembre  1785,  inhumation,  à  Avon,  de  Dau- 
benton,  garde  démonstrateur  du  Cabinet  du  roi,  en  présence  de 
Nicolas-Marie  Potain,  architecte  du  roi  et  contrôleur  général  des 
Bâtiments  de  Sa  Majesté  à  Fontainebleau.  Tome  I,  supplément, 
arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune  d'Avon, 
p.  21. 

Primatice  (le).  —  Baptême,  à  Avon,  le  10  octobre  iSSg  :  par- 
rains, vénérable  et  noble  homme  François  le  Primatice,  abbé  de 
Saint-Martin  de  Troyes,  et  maître  Nicolas  Labbé  ;  marraine,  la 
femme  de  maître  Guillaume  Moynier,  garde  des  meubles  de  Fon- 
tainebleau. Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  arrondissement  et 
canton  de  Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  18. 

—  Autre  baptême  à  Avon,  3  mai  i56i  :  parrain,  sage  et  scienti- 
fique personne,  maître  François  le  Primatice,  abbé  ;  marraine, 
Catherine  Labbé,  femme  de  Nicolas,  peintre  [Niccolo  dell'Abbate]. 

—  Autre  baptême,  10  août  i562;  François  le  Primatice,  abbé, 
est  parrain  ;  marraine,  Marguerite  Labbé,  sœur  de  Niccolo,  peintre. 

—  Autre  baptême,  21  octobre  i563;  le  Primatice,  conseiller  des 
Bâtiments  du  roi,  parrain.  Ibid.,  p.  18. 

Le  Primatice  originaire    de   Bologne   fut  aussi   connu  en  France 
sous  le  nom  de  cette  ville;  on  trouvera  dans  les  Nouvelles  Archives 
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de  l'art  français,  année  1876,  la  mention  de  quittances  de  lui,  signées: 
Bologne.  —  L.  Dimier,  Le  Frnnalice,  peintre,  sculpteur  et  architecte 
des  rois  de  France,  igoo. 

Renet*. —  Marché  passé  en  i65o  entre  le  curé  de  Germigny-lès- 
Coulombs  et  Robert  Renet,  maître  peintre  et  vitrier  qui  a  promis  et 
s'est  obligé  de  faire  peindre  deux  tableaux  posés  aux  côtés  du 
rétable  du  grand  autel  de  ladite  église  représentant  d'un  côté 
l'image  de  saint  Hubert  et  de  l'autre  côté  une  Marie-Madeleine,  le 
tout  d'une  belle  bonne  peinture  moyennant  3o  livres.  Tome  I, 
p.  2o3.  E.  1226. 

Renoust  (Jacques).  —  Peintre,  est  parrain  le  10  octobre  i56i. 
Tome  I,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune 
d'Avon,  supplément  à  la  série  E,  p.  18. 

RoGERY  (Roger  de).  —  Roger  de  Rogery,  en  français  des 
Rogers,  dit  de  Bologne,  travaillant  en  France  avec  le  Primatice  et 
Niccolo,  est  parrain  le  5  juillet  iSSy.  Tome  I,  supplément,  p.  18. 
GG.-1-18,  commune  d'Avon. 

—  Le  lundi  14  août  iSSj,  Le  Primatice  est  parrain  avec  Roger 
de  Rogery,  peintre  du  roi. 

Roger  de  Rogery,  peintre,  est  encore  parrain  en  ibbq.Ibid.,'ç.  18. 

—  Le  même,  parrain,  en  iSgS. 

—  Le  même,  marie  sa  fille,  le  19  juin  iSgô,  au  fils  d'un  jardinier 
du  roi,  maître  Tabouret.  Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  arron- 
dissement et  canton  de  Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  18. 

Il  est  fait  mention  de  quittances  signées  par  Rogier  de  Rogieri, 
peintre  du  roi  ayant  la  charge  des  peintures  de  Sa  Majesté,  en  son 
château  de  Fontainebleau,  dans  les  Archives  de  l'art  français  et  dans 
les  Nouvelles  archives  de  l'art  français. 

Rosso  (le),  en  français  maître  Roux.  —  Décès  à  Fontainebleau 
de  la  veuve  de  maître  Roux,  16  mars  i568.  Tome  I,  supplément  à  la 
série  E,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  p.   18. 

Au  sujet  de  Giovanbattista  Rosso  dit  Maître  Roux,  cf.  les  Nouvelles 

archives  de  l'art  fran(^ais,  IV,  91. 

RozAY,  graveur.  —  Voir  Guérouet. 

Senelle  (Jean).  —  Marguerite  de  Boulloine  (ou  de  Boulogne) 
femme  de  Jean  Senelle,  peintre  ordinaire  du  roi,  demeurant  à 
Meaux,  est  marraine  en  la  paroisse  Saint-Remy,  le  28  juin  1649. 
Tome  IV,  2«  supplément  à  la  série  E,  Meaux,  p.  187. 

Voir  pour  cet  artiste  :  Th.  Lhuiilier.  Jean  Senelle,  peintre  meldois 
du  xviie  siècle,  1888. 

I.  Or  ne  saurait  compter  Renet  parmi  les  artistes  ou  les  ouvriers 
d'art. 
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Seneli.e  (Jules).  —  Sculpteur  en  marbre,  bourgeois  de  Paris. 
171 2.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  de  Melun,  p.  10.  GG. 
1-3,  commune  de  Lissy. 

SoYÉ.  —  Paroisse  de  Sourdun  :  à  M.  Soyé,  sculpteur  en  la 
même  ville  (Provins)  120  livres  pour  l'aigle  en  bois  destiné  à  servir 
de  pupitre  à  l'église.  G.  36i  (1744-1789).  Tome  2,  série  G,  églises 
paroissiales,  p.  97. 

Testu.  —  Mariage  de  Mathurin  Testu.  sculpteur  à  Fontaine- 
bleau, le  II  août  i6o3.  Tome  I,  supplément,  arrondissement  et 
canton  de  Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  19. 

—  Paroisse  Saint-Louis  de  Fontainebleau,  7  février  1662, 
mariage  de  Jean  Testu,  sculpteur,  et  de  Marie  Tabouret,  demeurant 
à  Fontainebleau,  en  présence  d'Isaac  Testu,  son  frère,  de  Claude 
de  Fontenay,  son  cousin  germain,  de  Claude  Nivelon,  ami  de  la 
fille,  etc.  Tome  I,  supplément  à  la  série  F.  arrondissement  et  canton 
de  Fontainebleau,  p.  25. 

—  9  décembre  1662,  baptême  de  Gaspar.  fils  de  Jean  Testu, 
maître  sculpteur  à  Fontainebleau  et  de  Marie  Tabouret,  sa  femme. 
Ibid.,  p.  25. 

•  —  20  avril  1668,  enterrement  à  Avon  de  Marie  Testu,  fille 
d'Isaac  Testu,  sculpteur,  et  de  Marie  Giau,  dix-neuf  mois.  Ibid., 
p.  26. 

Thibault.  —  A  Thibault  Thibault,  peintre  et  verrier  demeurant 
à  Montereau,  pour  avoir  réédifié  (en  l'église  de  cette  ville)  et  refait 
les  panaux  de  la  verrière  des  Trois  rois,  attachée  au  chœur  de  la 
dite  église.  Tome  IV,  2®  supplément  à  la  série  E,  Montereau-Fault- 
Yonne,  p.  291-292. 

TouRiN.  —  Sculpteur,  est  parrain  le  3  septembre  1607.  Tome  I, 
supplément,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune 
d'Avon,  p.  20. 

Tremblay.  —  Fiançailles  de  Barthélémy  Tremblay,  sculpteur  du 
roi,  et  de  Jeanne  Dubreuil,  12  mai  1594.  Tome  I,  supplément  à  la 
série  E,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau,  commune 
d'Avon,  p.  18. 

Voiries  Nouvelles  archives  de  l'art  français,  années  1872,  1876  et  la 
Revue  de  l'art  français,  tome  II. 

Valentin  Deboulongne,  peintre,  né  à  Coulommiers,  1591-1634. 
Voir  Boulogne. 

Vatînel.  —  Église  de  Château-Landon.  Du  i*""  Juillet  1693, 
marché  passé  entre  —  et  Antoine  Vatinel,  menuisier  sculpteur  à 
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Montargis,  pour  la  construction    d'un  autel,   etc.   (description  de 
l'ouvrage).  Tome  IV,  2*  supplément  à  la  série  E,  p.  24. 

Vernansal.  —  Jean  Vernausal  (sic),  peintre^  concierge  du  grand 
Ferrare  (à  Fontainebleau),  assiste  à  un  baptême,  le  17  juillet  iGii. 
Tome  I,  supplément,  arrondissement  et  canton  de  Fontainebleau, 
commune  d'Avon,  p.  20. 

Il  est  fait  mention   du  testament  de  Jean  Vernansal,  1622,  dans  la 

Revue  de  l'art  français,  tome  Vil,  p.  iSg. 

ViGUÉ  (Mathieu),  maître  peintre.  Voir  :  Lefèvre  (Edmel. 

VoLTiGEAN.  —  21  octobre  i5g3,  naissance  de  Henri,  fils  deJosse 
de  Voltigeant,  peintre  du  roi,  et  de  Balthasarde  Houin.  Tome  I, 
supplément  à  la  série  E,  arrondissement  et  canton  de  Fontaine- 
bleau, commune  d'Avon,  p.  18. 

—  21  janvier  1602,  baptême  de  Jeanne,  fille  de  Josse  de  Volti- 
gean  et  de  Catherine  Chauvin.  Tome  I,  supplément,  arrondisse- 
ment et  canton  de  Fontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  19. 

—  24  décembre  1604,  Josse  de  Voltigean,  parrain  d'un  enfant  de 
David  Petit  et  de  Madeleine  Voltigean.  Ibid. 

—  6  octobre  1606,  baptême  de  Jean,  fils  de  Josse  Voltigean; 
parrain,  Jean  de  Hoey.  Ibid. 

—  Le  21  janvier  1620,  Claude  de  Hoey  est  parrain  de  Henri,  fils 
de  Henri  de  Voltigean,  peintre  du  roi.  Tome  I,  supplément,  arron- 
dissement et  canton  de  F^ontainebleau,  commune  d'Avon,  p.  20. 

—  Henri  Voltigean,  peintre,  et  officier  du  roi  en  son  château  de 
Fontainebleau  est  témoin  en  i663  au  mariage  du  peintre  Louis  des 
Boues  ;  voir  ce  nom. 

—  La  même  année  il  est  parrain  d'une  fille  du  peintre  Michu; 
voir  ce  nom. 

—  i*""  janvier  1664,  baptême  de  Louis,  fils  de  Henri  Voltigean, 
peintre  et  officier  du  roi  à  Fontainebleau  ;  le  parrain  est  Louis  Des- 
boutz  ou  des  Boues.  Tome  I,  supplément  à  la  série  E,  arrondisse- 
ment et  canton  de  Fontainebleau,  p.  25. 

Les  Voltigean  ou  Voltighem  que  Laborde  appelle  Voltigeau  étaient 
d'origine  flamande  d'après  Jal  et  Siret,  ce  dernier  suppose  que  leur 
nom  a  été  traduit  ou  mal  orthographié  en'français. 

A.  Trudon  Des  Ormes. 
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INSCRIPTIONS   PARISIENNES 
RELEVÉES   EN    PICARDIE 


I 

De  passage  à  Ham  (Somme),  je  note,  en  hâte,  à  l'église  Notre- 
Dame, une  plaque  de  fondation  intéressant  l'histoire  parisienne.  Elle 
se  trouve  dans  le  transept  droit  de  l'église.  Cette  partie  de  l'édifice 
n'a  pas  trop  souffert  de  l'incendie  allumé  par  les  Allemands 
en  1918,  tandis  que  la  nef  a  été  très  éprouvée  et  a  perdu  sa  toiture 
ainsi  que  ses  voûtes. 

L'inscription  débute  par  ce  texte,  immédiatement  au-dessous 
des  armoiries  du  défunt  : 

En  exécution  des  volontés  et  pour 

LE  REPOS  DE   l'aME  DE  MeSSIRE   LoUIS  DE 

MALEZIEUX,  Chevalier  Son''  de  Menneuil 

ET  DE   MoNGENEERT,   CONSEILLER  DU   ROY  EN 

SES  Conseils,  intendant  de  ses  Camps  et 
Armées  et  auparavant  intendant  de  la 
Frontière  de  Champagne  et  Lorraine, 

DÉCÉDÉ   le  2  AOUST   I717  et  INHUMÉ 

DANS  l'Église  de  S'^-Joseph  dépendant  de 
LA  Paroisse  de  S^-Eustache  a  Paris,  a  été 
Fondé  a  perpétuité  en  cette  Eglise 
Paroissiale  de  S'^-Pierre-de-Hant  un  obit 

SOLEMNEL  le  2  AoUST  DE  CHAQUE  ANNEE  A 
perpétuité 

{Suivent  diverses  pi-^cisions  pour  la  célébration  du  service). 

II 

Qui  serait  tenté  de  chercher  à  Grattepanche,  modeste  commune 
du  canton  de  Boves,  arrondissement  d'Amiens,  quelque  vestige 
intéressant  notre  histoire  parisienne? 

Je  n'avais  guère  cette  espérance,  en  visitant  il  y  a  peu  de  jours 
la  chapelle  funéraire  du  cimetière  de  cette  paroisse.  Cette  chapelle, 
au  toit  de  chaume,  est  dans  un  état  de  délabrement  et  d'abandon 
lamentables.  Elle  conserve  pourtant  — placée  dans  le  carrelage  de 
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briques  rouges,  à  gauche  près  de  la  porte  d'entrée  —  une  dalle  de 
pierre  blanche  (hauteur,  o™,93  —  largeur,  o™,63),  dont  l'inscription 
fixa  de  suite  mon  attention.  C'était  en  effet  la  pierre  tombale  d'un 
«  ancien  bourgeois  de  Paris  »,  un  sieur  Michel  Buquet,  venu  après 
fortune  faite  vivre  ià  <(  de  ses  épargnes  »  et  qui  devait  sans  doute 
avoir  grand  fierté  de  sa  bourgeoisie,  puisque  mention  expresse  est 
faite  de  cette  qualité  dans  son  épitaphe. 


D  O  M 

Ici  repose  le  corps  de 
Michel  Buquet  ancien  bourgeois 

DE    paris    vivant    DE    SES    ÉPARGNES 
DÉCÉDÉ    A    GRATTEPANCHE    LE    5 
d'avril    17/5    AGE    DE    79*    ANS 

6  MOIS  ET  6  jours 

{Ici,  un  motif  ornemental  composé  de  deux  ossements  croisés  et 
reliés  par  un  ruban,  avec  une  larme  au-dessus  et  au-dessous). 

priez  Dieu  pour  le  repos 
de  son  ame 


Un  aumônier  militaire,  toujours  sur  routes,  ne  peut  que  relever 
le  texte  de  ces  inscriptions.  Mais  quelque  confrère,  mieux  en  situa- 
tion de  faire  des  recherches,  voudra  peut-être  identifier  avec  préci- 
sion les  personnages  dont  elles  évoquent  le  souvenir.  Et  ce  sera 
toujours  deux  nouveaux  noms  parisiens  inscrits  avec  honneur  dans 
les  listes  de  nos  vieux  épitaphiers. 

Abbé  Jean  Gaston, 
Aumônier  militaire. 


Aux  armées.  Septembre-octobre  1918. 


I.  Le   deuxième   chiffre,    malgré    une    casure    qui   a  fait    disparaître 
toute  la  partie  inférieure,  nous  paraît  bien  être  un  9  plutôt  qu'un  2. 


QO    — 


FRAGMENTS  RELATIFS  A  ANDRY  LE   MUSNIER 

I.IBRAIRE-JURÉ    DE    I.'uNIVERSITK    DE    PARIS 

AU  XV'  SIÈCLE 


Les  documents  qu'on  possède  sur  le  commerce  de  la  librairie  à  Paris 
au  XV'  siècle  sont  assez  rares.  Aussi  convient-il  de  recueillir  avec  empres- 
sement ceux  que  le  hasard  permet  encore  de  découvrir,  même  lorsqu'ils 
ne  se  présentent  plus  dans  l'intégrité  de  leur  forme  primitive.  Ceux  qui 
font  l'objet  de  la  présente  note  sont  très  mutilés  et  très  incomplets,  car 
ils  viennent  des  débris  d'une  vieille  reliure*  ;  ils  contiennent,  néanmoins, 
des  renseignements  assez  intéressants  pour  justifier  non  seulement  leur 
conservation  mais  leur  publication. 

Ils  sont  relatifs  aux  affaires  d'un  libraire  de  la  Rue-Neuve-Notre-Dame, 
dans  la  Cité,  appelé  André  ou  Andry  Le  Musnier  ou  Le  Munyer,  qui  fut, 
au  XV'  siècle,  l'un  des  quatre  libraires-jurés  -  de  l'Université  de  Paris.  Le 
peu  qu'on  sait  de  lui  a  été  rapporté  par  M.  Ph.  Renouard  dans  son 
volume  sur  les  Imprimeurs  parisiens^,  où  il  l'appelle  simplement  Andry 
Musnier,  et  avec  plus  de  détails  et  de  nouveaux  textes,  dans  son  précieux 
recueil  de  Documents  sur  les  imprimeurs-libraires^  de  Paris,  où  il  le 
désigne  sous  son  vrai  nom.  La  chronologie  de  son  commerce  se  trouve 
ainsi  jalonnée,  mais  non  d'une  manière  complète;  les  dates  recueillies 
jusqu'ici  se  réduisent,  en  effet,  aux  suivantes  : 

Le  6  juillet  1461,  Andry  Le  Musnier  achète,  Rue-Neuve-Notre-Dame, 
deux  maisons  à  deux  pignons,  que  son  père  Guyot  et  lui-même  occu- 
paient depuis  un  certain  temps,  à  titre  de  locataires,  et  auxquelles  ils 
avaient  fait  faire  d'importantes  réparations  s.  L'une  d'elles  s'appelait  la 
maison  du  Coq  ^. 

Le  4  mars  1463  (n.  s.),  il  vend  à  un  certain  Jean  Guyonet,  moyennant 

1.  Ils  ont  été  transmis,  en  1918,  par  le  Département  des  imprimés  au 
Département  des  manuscrits,  où  ils  ont  reçu,  dans  les  Nouvelles  acquisi- 
tions françaises,  le  n°  11  377. 

2.  Au  sujet  de  ces  quatre  libraires-jurés,  cf.  P.  Delalain  [Etude  sur  le 
libraire  parisien  du  XIII^  au  XV'  siècle,  Paris,  1891,  in-8°,  introd., 
p.  38),  qui  ne  parle,  d'ailleurs,  pas  d'Andry  Le  Musnier. 

3.  Paris,  A.  Claudin,  i8g8,  in-S",  p.  278. 

4.  Paris,  H.  Champion,  1901,  in-8",  p.  i65  (Publication  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  Paris). 

5.  Ce  sont  peut-être  les  réparations  faites  par  «  Herment  Vitdalour, 
maçon  et  tailleur  de  pierre,  bachelier  en  l'office  de  maçonnerie  »,  dont 
il  est  question  dans  un  brouillon  informe  conservé  au  fol.  8. 

6.  On  voit,  par  le  dernier  des  fragments  que  nous  publions,  que  cette 
maison  avait  successivement  appartenu,  au  xiv  siècle,  aux  Célestins,  à 
Benoît  Girard  et  à  la  famille  Beth. 


—  pi- 
la somme  de  9  écus,  un    manuscrit  du  Sexte  de    Boniface  VIII,   qui  est 
aujourd'hui  conservé  à  la  bibliothèque  Mazarine  '. 

En  1466,  il  intervient,  dans  un  acte,  comme  marguillier  de  l'église 
Sainte-Geneviève-des-Ardents,  dont  il  dépendait. 

Le  9  mars  1468  (n.  s.),  il  délivre  aux  maîtres  et  écoliers  du  collège 
d'Autun,  pour  un  manuscrit  de  saint  Thomas,  qu'il  leur  vend,  un  reçu 
que  M.  A.  Franklin  a  publié,  à  titre  de  spécimen,  dans  son  Dictionnaire 
des  arts  et  métiers  de  Paris  -. 

Le  2  juillet  1468,  il  fait  l'acquisition,  eu  coin  de  la  Rue-Neuve-Notre- 
Dame,  d'une  maison  à  l'enseigne  de  l'Image  d'albâtre 3,  qui  était  contiguë 
à  la  sienne.  Cette  acquisition  semble  témoigner  de  la  prospérité  de  ses 
affaires. 

Il  meurt  le  5  avril  147?,  et  est  inhumé  à  Sainte-Geneviève-des-Ardents. 
Sur  l'épitaphe  qui  marqua  sa  tombe,  un  blanc  fut  réservé  pour  recevoir 
le  nom  et  la  date  de  mort  de  sa  femme  Thomasse  Des  Marquetz,  mais 
ce  blanc  n'a  jamais  été  rempli,  cette  dernière  s'étant  remariée  deux  fois 
et  ayant  partagé,  très  probablement,  la  tombe  de  son  troisième  mari. 

De  cette  union  avec  Thomasse  Des  Marquetz,  Andry  Le  Musnier  eut, 
au  moins,  deux  enfants  :  un  fils  Philippe,  examinateur  au  Châteiet,  qui 
mourut  avant  juillet  1493,:  et  une  fille,  Jeanne,  qui  était  encore  mineure, 
en  1480,  dont  le  sort  n'est  pas  connu.  Les  deux  autres  maris  de  Thomasse 
Des  Marquetz  furent  Jean  de  Bordeaux,  qu'elle  épousa  vers  1480,  et 
Girard  Le  Waquan  ou  Delewaquan,  dont  elle  était,  déjà,  la  femme,  en 
juillet  1493.  Elle  est,  en  effet,  qualifiée  de  veuve  d'Andry  Le  Musnier, 
dans  l'acte  de  vente,  passé  en  1476,  dune  «  maison  sise  à  Petit-Pont  à 
l'opposite  de  l'Hôtel  Dieu  de  Paris,  où  pend  pour  enseigne  l'Empereur^  », 
mais  elle  est  dite  femme  de  Jean  Bordeaux,  en  1489,  dans  un  acte  de 
partage  fait  avec  le  tuteur  de  sa  fille  Jeanne,  et  femme  de  Girard  Le 
Waquan,  en  juillet  1493,  dans  l'acte  de  vente  de  la  maison  à  l'Image 
d'albâtre  qu'Andry  Le  Musnier  avait  achetée  en  1468. 

Les  fragments  publiés  plus  loin  permettent  d'ajouter  plusieurs  dates 
à  celles  qui  viennent  d'être  relevées;  ils  confirment,  en  outre,  la  bonne 
opinion  qu'on  pouvait  avoir  de  la  situation  occupée,  au  xv  siècle,  par 
Andry  Le  Musnier,  dans  la  librairie  parisienne,  et  justifient  pleinement 
la  qualification  de  «  grant  libraire  »  qui  lui  est  donnée  dans  l'un  d'eux. 
Son  commerce  ne  fut  pas  limité  à  la  confection  et  à  la  mise  en  vente  de 
livres  nouveaux  :  livres  de  classes  ou  d'étude,  livres  de  lecture,  livres 
religieux,  livres  enluminés  ou  livres  d'heures;  il  s'étendit,  aussi,  à  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  les  livres  d'occasion.    La  quittance  s  réclamée 


1.  A.  Molinier,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Mai^arine, 
II  (1886),  p.  63,  ms.   i3o4  (461)  du  xiv'  siècle. 

2.  Paris,  1906,  in-4'',  p.  432  (art.  Libraires). 

3.  Cette  image  était  une  Vierge.  Cf.  Ph.  Renouard,  Documents,  p.  i'65. 

4.  Sauvai,  Antiquités  de  Parts,  III  (1724),  p.  426. 

5.  Ci-dessous,  pièce  I.  —  A  cette  quittance  sont  joints,  dans  le  présent 
dossier  (fôl.  io-i3),  quelques  fragments  sur  lesquels  on  trouve  de  courtes 
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par  lui,  le  25  avril  1465,  à  un  certain  Nicolas  Royraud,  pour  un  Barthole, 
en  deux  volumes,  que  ce  dernier  venait  de  lui  vendre,  ne  laisse,  sur  ce 
point,  place  à  aucun  doute.  Ajoutons  que  tous  ces  livres  devaient  être 
des  manuscrits,  car  aucun  d'eux  n'est  signalé  comme  imprimé. 

Un  des  copistes  qu'Andry  Le  Musnier  employait  —  et  dont  le  nom  n'a 
malheureusement  pas  été  conservé  —  lui  a'  écrit  une  lettre  curieuse, 
malgré  ses  imprécisions  et  ses  lacunes,  qui  témoigne  d'une  grande  défé- 
rence et  aussi  de  relations  très  cordiales.  Ce  copiste,  en  effet,  l'appelle 
son  M  très  honoré  seigneur  et  maître  »  et  se  recommande  «  très  humble- 
ment »  à  sa  bonne  grâce  et  à  celle  de  sa  «  bonne  maîtresse  ».  Il  lui 
accuse  réception  non  seulement  des  «  deux  escus  »  que  celui-ci  lui  envoie, 
en  payement  de  son  travail,  mais  encore  de  deux  cadeaux  qui  s'y  trouvent 
joints  :  un  «  bonet  »  —  pour  son  usage  personnel,  sans  doute  —  et  un 
«  petit  livret  ><  pour  sa  fille.  Il  l'assure,  enfin,  de  toute  sa  reconnaissance 
«  pour  le  bon  vouloir  »,  dont  il  est  ainsi  l'oDJet.  Les  comptes  viennent 
ensuite.  Il  lui  fait  remettre  «  12  sixternes  »  de  copie  —  c'est-à-dire 
12  cahiers  de  6  feuillets  —  dont  il  estime  le  prix  à  4  francs,  et  réclame, 
en  même  temps,  6  sixternes  de  papier,  pour  la  transcription  de  «  deux 
livres  »  qui  restent.  Il  lui  promet,  d'ailleurs,  la  fin  prochaine  du  travail 
et  lui  demande  de  préparer  «  quelque  chose  de  grant  à  besoingner.  » 

Le  graphisme  de  la  lettre  montre  que  son  auteur  était  un  bon  calli- 
graphe.  De  plus  —  et  ce  détail  vaut  la  peine  d'être  noté  —  ce  n'était  pas 
un  habitant  de  Paris  ou  tout  au  moins  de  l'agglomération  parisienne. 
Andry  Le  Musnier  lui  ayant  exprimé  le  désir  de  l'y  voir,  celui-ci  lui 
répond  qu'il  est  «  loing  de  toutes  gens  »,  dans  un  «  lieu  plaisant  »,  où  le 
travail  est  plus  agréable  et  plus  facile,  mais  qu'enfin  sur  un  nouvel 
appel,  il  se  rendra  à  son  insistance,  ou  selon  sa  propre  expression,  à  son 
<<  plaisir  ».  Cette  lettre  n'a  pas  gardé  sa  date,  qui  a  disparu  avec  la 
signature.  Elle  ne  fournit,  par  suite,  aucune  précision  pour  la  chrono- 
logie du  commerce  d'Andry  Le  Musnier. 

Mais  avec  cette  lettre  se  trouve  une  quittance,  moins  maltraitée  par  le 
relieur,  qui,  elle,  a  conservé  tous  ses  éléments  essentiels.  Andry  Le  Mus- 
nier faisait  dire,  toutes  les  semaines,  par  un  prêtre  appelé  Guy  Auverjat, 
à  l'église  de  Sainte-Geneviève-des-Ardents,  dont  il  était  l'un  des  marguil- 
liers,  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  de  ses  parents  et  amis.  Et  la 
quittance  susdite  est  l'une  de  celles  qu'il  a  réclamées  à  la  suite  du  règle- 
ment des  honoraires  prévus  pour  cette  messe.  Elle  est  datée  du 
18  mars  1469  (n.  s.)  et  porte  non  seulement  sur  l'année  courante,  mais 
«  sur  tout  le  temps  passé  »  jusques  au  17  décembre  1467. 

Enfin,  un  des  nouveaux  documents,  imprimés  ci-dessous,  autorise  à 
placer,  peu  après  i45o,  la  date  à  laquelle  Andry  Le  Musnier  a  com- 
mencé son  commerce.  Et  comme  ce  commerce  se  prolongea  jusqu'en 
1475,  la  durée  qu'on  est  amené  à  lui  reconnaître  est  donc  de  25  ans.  Il 
s'est  exercé,  en  tout  cas,  pendant  la  période  où  il  subit  les  conséquences 
de  l'invention  de  l'imprimerie  et  fut  obligé  de  se  transformer. 

listes  de  manuscrits,  avec  ou  sans  indication  de  prix,  qui  se  rapportent, 
sans  doute,  au  commerce  d'Andry  Le  Musnier. 
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Les  autres  pièces  du  présent  dossier  se  rapportent  à  deux  ordres  de 
faits  très  différents.  Les  unes  sont  relatives  au  règlement',  qui  paraît 
avoir  été  laborieux,  de  la  succession  de  Guyot  Le  Musnier,  père  d'Andry, 
et  les  autres  à  la  mise  en  vente  d'une  Bible  qu'on  supposait  volée. 

Andry  Le  Musnier  ne  fut  pas  seul  à  recueillir  la  succession  de  son 
père.  Il  la  partagea  avec  une  sœur  appelée  Perrette,  qui  était  mariée  à 
un  certain  Jean  Picard  ou  Le  Picard,  libraire  parisien,  lui  aussi,  dont  le 
nom  ne  paraît  pas  avoir  encore  été  relevé  2.  Et  c'est,  peut-on  croire,  à 
cette  concurrence  professionnelle  que  furent  dues  les  difficultés  qui  sur- 
girent entre  eux. 

Jean  Le  Picard,  en  effet,  était  installé  Rue-Neuve-Notre-Dame,  et,  très 
probablement,  dans  le  local  de  Guyot  Le  Musnier,  dont  il  semble  avoir 
été  le  continuateur  immédiat.  Il  ne  quitta  ce  local,  qu'après  la  mort  de 
ce  dernier  —  et  qu'avec  regret,  doit-on  ajouter  —  car  il  y  prolongea  son 
séjour  au  delà  de  la  limite  de  ses  droits.  Andry  Le  Musnier,  qui  avait 
demeuré  jusque  là,  au  bout  du  Pont  Notre-Dame,  fut  obligé  d'attendre  et 
même  de  provoquer  son  départ,  pour  y  venir  lui-même. 

Cette  dernière  installation  se  fit  à  une  date  qui  n'est  pas  connue  avec 
précision,  mais  qui  dut  être  postérieure,  de  très  peu,  à  l'année  1450.  La 
raison  s'en  trouve  dans  l'exposé  des  réclamations  formulées  par  Andry 
Le  Musnier  à  l'adresse  de  Jean  Le  Picard  ;  il  y  parle,  en  effet,  de  deux 
apprentis  qu'il  laissa  à  son  beau-frère,  et  y  précise  que  leurs  contrats 
d'engagements,  consentis  à  feu  son  père  Guyot  Le  Musnier,  avaient  été 
signés,  tous  les  deux,  en  1450;  le  3  juillet,  pour  l'un  et  pour  6  ans;  le 
27  juin,  pour  l'autre  et  pour  7  ans.  La  cession,  dont  ces  apprentis  ont  été 
l'objet,  n'ayant  eu  lieu  qu'après  la  mort  de  Guyot  Le  Musnier,  celle-ci 
doit  être  placée  après  juillet  1450  et  avant  juillet  1466,  et  plus  près, 
semble-t-il,  de  la  première  que  de  la  seconde  de  ces  deux  dates,  parce 
qu'il  est  dit  que  ces  contrats  ne  prirent  fin  qu'avec  Jean  l.e.  Picard.  En 
1456,  Andry  Le  Musnier  était  donc  installé  Rue-Neuve-Notre-Dame. 

Les  renseignements  fournis  par  nos  fragments  sur  les  affaires  et  sur 
la  clientèle  de  ces  trois  libraires  sont  malheureusement  peu  nombreux; 
ils  le  sont,  cependant,  assez  pour  qu'on  puisse  s'en  faire  une  idée  avan- 
tageuse. 

Les  héritiers  de  Guyot  Le  Musnier  se  partagèrent  non  seulement  les 
objets  mobiliers  qui  figurent  dans  toutes  les  successions,  tels  que  linge, 
habits,  provisions  et  ustensiles  divers,  mais  aussi  des  objets  qui  ne  pou- 
vaient se  trouver  que  chez  un  libraire.  Ces  derniers  sont  d'abord  des 
Psautiers  et  des  Livres  d'heures,  des  A  B  C  et  des  Donats,  ou  livres  de 
grammaire,  des  Chatonets  et  des  Theodolets,   ou  livres  de  sentences  et 


1.  Parmi  les  témoins,  dont  le  témoignage  est  invoqué  dans  ce  règle- 
ment, figurent  un  enlumineur.  Colin  Aubert  ou  Aubart,  et  un  relieur, 
Garnier  Damours.  Le  premier  seul  est  connu;  il  habitait  la  maison  voi- 
sine de  celle  de  l'Image  d'albâtre,  dont  Andry  Le  Musnier  fit  l'acquisition 
en  1461  (Cf.  Ph.  Renouard,  Documents,  p.  i65). 

2.  Il  ne  se  trouve  pas  signalé,  en  tout  cas,  dans  les  ouvrages  de 
Ph.  Renouard. 
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d'enseignement,  des  Sommes,  ou  livres  d'étude,  et  cntin  des  livres  «  sur 
toutes  sciences  ».  Ce  sont,  ensuite,  des  couleurs,  un  marbre  pour  les 
broyer  —  objet  très  cher,  puisqu'il  est  estimé  6  écus  —  et  surtout  des 
«  pourtraitures,  des  histoires  et  des  vignettes  »,  c'est-à-dire  des  modèles 
pour  les  enluminures.  Ce  dernier  détail  est  intéressant,  parce  qu'il 
confirme  ce  qu'on  savait  déjà  des  moyens  d'exécution  de  l'illustration  des 
volumes,  dont  le  libraire  recevait  la  commande  ou  qu'il  préparait  pour 
les  besoins  de  sa  clientèle. 

De  cette  clientèle  il  est  ici  peu  question;  et  on  doit  le  regretter  d'au- 
tant plus  que  l'un  des  renseignements  donnés  sur  elle  pique  davantage  la 
curiosité. 

D'après  ce  renseignement,  Jean  Le  Picard  eut  l'honneur  de  travailler 
pour  une  duchesse  de  Bretagne.  Ce  qu'elle  lui  demanda  n'est,  malheu- 
reusement, pas  spécifié,  mais  on  peut  le  supposer  d'une  certaine  impor- 
tance, car,  pour  son  exécution,  Jean  Le  Picard  appela  à  son  aide,  pendant 
«  plus  de  deux  mois  »,  les  deux  apprentis,  Guillaume  Le  Maire  et 
Symonet  Harvy,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  qui  avaient  été  engagés 
par  Guyot  Le  .Musnier. 

Le  prénom  de  cette  duchesse  n'est  pas  donné.  11  peut,  toutefois,  être 
sùi-ement  restitué,  grâce  aux  dates  rapportées  ci-dessus,  qui  précisent  que 
le  travail,  commandé  par  elle,  tut  exécuté  entre  1450  et  1456.  La 
duchesse  d'alors  n'était  autre  que  Françoise  d'Amboise,  mariée,  en  1442, 
au  duc  Pierre  II,  qui  devint  duchesse  de  Bretagne,  en  juillet  1460,  par 
l'avènement  de  son  mari  à  ce  duché.  'Veuve  le  22  septembre  1437,  elle 
entra  chez  les  Carmélites,  le  25  mars  1469,  et  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, au  monastère  des  Coëts,  près  de  Nantes,  le  4  novembre  1485.  Elle 
a  été  déclarée  bienheureuse*,  en   i863. 

Un  fragment  de  compte,  publié  par  A.  de  La  Borderie,  dans  la  Revue 
de  Bretagne  ',  qui  relate  les  dépenses  payées  pour  elle,  en  1456,  pour- 
rait bien  s'appliquer  au  travail  de  Jean  Le  Picard.  Françoise  d'Amboise, 
qui  obtint,  en  i455,  du  pape  Calixte  III,  l'autorisation  de  fonder,  à 
Nantes,  un  couvent  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  s'était  déjà  préoccupée  de 
faire  exécuter  les  livres  de  prière  ou  de  chœur,  dont  la  nouvelle  commu- 
nauté devait  avoir  besoin.  Or,  ce  compte  de  1456  contient  l'article  sui- 
vant 3. 

«  Art.  41.  Item,  a  paie,  du  commandement  de  la  duchesse,  à  valloir  sur 
le  saellaere  de  l'escnptitre  de  livres  que  madicte  damme  fait  faire  pour  le 
couvent  de  Saincte  Clare,  à  Nantes,  m  l.  xili  s.  lin  d.  » 

Ces  livres  sont-ils  ceux  qui  furent  demandés  à  Jean  Le  Picart?  On 
peut  le  croire,  mais  rien  ne  permet  de  l'affirmer.  Un  autre  article*  du 
susdit  compte  montre,  en  etfet,  que  la  duchesse  était  en  relation  avec  un 
écrivain    appelé     «    Armel    Guilleron     »,    auquel    elle    commanda,    le 

1.  Cf.  U.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques  du  M.-A.  Bio- 
bibliographie, t.  I  (1905),  col.  i58i,  et  surtout  J.  de  Backer,  dans  les 
Acta  SS.  Bollandtana,  novembre,  t.  II  (1894),  pp.  520-520. 

2.  Année  1889,  p.  65. 

3.  Ibid.,  p.  72. 

4.  Ibid.,  p.  69  (art.  3). 
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i6  août  1436,  pour  la  somme  de  6  1.  10  s.,  un  u  livre  »,  dont  le  contenu 
n'est  pas  indiqué.  On  sait,  en  outre,  que  la  bibliothèque  de  Nantes  - 
conserve,  sous  le  n"  32  de  ses  manuscrits,  un  Bréviaire  terminé  en  1461, 
qui  paraît  avoir  été  écrit  pour  Françoise  d'Amboise  et  qui,  du  moins,  lui 
a  appartenu.  Jean  Le  Picard  ne  fut  donc  pas  son  unique  fournisseur. 

Sans  les  dates  de  1450-14J6,  par  lesquelles  la  susdite  identification  est 
limitée,  on  aurait  plutôt  pensé  à  la  duchesse  Isabelle  Stuart,  fille  de 
Jacques  l",  roi  d'Ecosse,  qui  épousa,  en  1441,  le  duc  François  1"  et  mani- 
festa un  goût  très  marqué  pour  les  manuscrits.  11  reste  d'elle,  en  effet, 
deux  Livres  d'heures,  sur  lesquels  elle  a  plusieurs  fois  mis  son  nom. 
L'un  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  n"  iSôg  du  fonds  latin,  et 
l'autre  à  Cambridge,  au  Fitzwilliam  Muséum-,  sous  le  n»  62.  Elle  fit,  en 
outre,  transcrire,  en  146 1,  pour  son  usage  personnel,  par  un  copiste 
appelé  Jean  Hubert,  une  Somme  le  Roi,  qui  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  n'  gSS  du  fonds  français.  Son  portrait  ^  a  été 
peint  dans  chacun  des  deux  volumes  de  la  Bibliothèque  nationale;  ses 
armes  seules  sont  sur  les  Heures  de  Cambridge. 

La  maison  de  librairie  qui  passa  successivement  de  Guyot  Le  Musnier  à 
Jean  Le  Picard  et  à  Andry  Le  Musnier,  semble  donc  avoir  compté  parmi 
les  plus  importantes  de  Paris,  pendant  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle. 

L'incident  de  la  Bible,  perdue  ou  volée,  confirme  pleinement  cette 
impression.  Un  certain  jour,  des  seigneurs  du  pays  de  Bourgogne  vinrent 
dans  la  boutique  d'Andry  Le  Musnier  et  lui  montrèrent  une  Bible  qu'ils 
voulaient,  disaient-ils,  échanger  contre  des  livres  français.  Le  libraire  se 
déclara  prêt,  naturellement,  à  examiner  l'affaire  et  à  leur  donner  satis- 
faction. Il  leur  demanda,  seulement,  de  lui  confier  la  Bible  pour  qu'il 
put  se  rendre  mieux  compte  de  sa  valeur,  et  les  pria  de  repasser  le  len- 
demain. Afin  de  se  renseigner  plus  utilement  et  plus  complètement  sur 
la  valeur  de  cette  Bible,  Andry  Le  Musnier  chargea  sa  femme  «  Tho- 
masse  »  de  la  communiquer  à  un  client  éventuel,  appelé  maître  Amator, 
en  le  prévenant  que  son  examen  ne  pourrait  se  prolonger  au  delà  de  la 
nuit  suivante,  les  seigneurs  Bourguignons  devant  repasser,  le  lendemain 
matin,  et  repartir  immédiatement  pour  leur  pays. 

Lorsque  lesdits  seigneurs  revinrent,  Andry  Le  Musnier  fit  passer  sous 
leurs  yeux  un  lot  de  livres  français.  Mais,  comme  ces  livres  ne  leur 
convenaient  pas,  il  essaya  d'un  moyen  resté  très  en  faveur  parmi  ses 
modernes  confrères.  II  les  conduisit,  non  pas  dans  son  arrière-boutique, 
mais  dans  son  entresol.  Et  là,  il  leur  montra  ses  manuscrits  les  plus 
riches  et  ses  Heures  les  plus  belles.  Les  seigneurs  ne  se  laissèrent  ni  tou- 
cher ni  convaincre  et  redemandèrent  leur  Bible. 


1.  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  France. 
Départements,  t.  XXII  (iSgS),  p.  8. 

2.  Il  est  longuement  décrit,  avec  reproduction,  à  pleine  page,  de  Tune 
de  ses  miniatures,  par  Montagne  Rhodes  James,  dans  son  Descriptive 
catalogue  of  tlie  manuscripts  in  the  Fitzwilliam  Muséum  (Cambridge, 
1895,  in-b°),  pp.  156-174. 

3.  Reproduit  dans  notre  Album  de  portraits,  pi,  LXXI  et  LXXXV. 
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Andry  Le  Musnier  appela,  aussitôt,  son  apprenti  Jehannin  et  lui 
ordonna  d'aller  chez  Amator,  chercher  le  précieux  volume.  Celui-ci  le 
rendit  sans  difficulté,  sinon  sans  regret,  et  l'échange  projeté  ne  se  fit  pas. 

Mais,  quelque  temps  après,  Guillaume  Basin  et  les  maîtres  d'un  col- 
lège, dont  le  nom  n"a  pu  être  restitué,  s'aperçurent  de  la  disparition  d'une 
Bible  de  leur  librairie  et  en  arrivèrent  à  prétendre  que  cette  Bible  était 
celle  qui  avait  été,  ainsi,  oiFerte  à  Andry  Le  Musnier  et  que  celui-ci 
aurait  achetée.  Ils  se  plaignirent  et  demandèrent  une  enquête,  qui  fut 
en  effet,  ordonnée;  son  résultat  n'est  pas  connu.  Les  détails  qui  viennent 
d'être  rapportés  ont  été  pris  dans  les  fragments  très  incomplets  et  très 
mutilés,  qui  en  ont  été  conservés.  On  ne  saurait,  sans  confirmation,  en 
tirer  des  conclusions  contre  l'honorabilité  professionnelle  d'Andry  Le 
Musnier;  ils  témoignent,  en  revanche,  de  la  place  importante  que  ce 
libraire  s'était  faite  parmi  ses  confrères  parisiens. 

Il  est  à  croire,  en  effet,  que  si  Andry  Le  Musnier  avait  acquis  la  Bible 
en  question,  il  n'aurait  pas  manqué  de  réclamer  à  son  vendeur  une 
quittance  du  prix  payé,  ainsi  qu'il  eut  soin  de  le  faire,  en  1465,  pour 
les  deux  volumes  de  Barthole  qu'il  acheta  à  maître  Nicolas  Royraud. 

C.   COUDERC. 

I 

1465,  25  avriL  —  Vente  d'un  Barthole,  en  2  vol.,  à  Andry 
Le  Musnier,  libraire,  par  N.  Royraud,  pour  la  somme  de  i3  écusK 

[Je]  maistre  Nicolas  Royraud  recongnois  et  confesse  avoir 
vendu  deux  volumes-  de  Bartol  tractans  sur  l'Inforsade  à  André 
Le  Muxnier,  libraire,  dont  le  premier  [volu]me  commance,  au 
segond  feuUet  :  Sicut  in  hiis,  et  finit,  au  pénultime  [feulî]et  : 
et  in  illum  casutn.  Et  le  segond  volume  commance,  au  segond 
feuillet  :  ...  um  donatio  utl..  et  finissant,  au  pénultime  feullet  :  tune 
stand[um],  [pour]  le  pris  et  somme  de  xiii  escuz,  lesquelx  ay  receu 
et  m'en  tiens  pour  [conte]nt  et  l'en  promect  agarentir,  si  aucune 
question  ou  demande  lui  en  [est]  faicte,  tesmoing  mon  sign  manuel 
cy  mis,  le  xxv*  jour  [d'avri]I  l'an  mil  IlIIe  IVX. 

N.  Royraud. 

On  lit,  au-dessous,  d'une  main  contemporaine  :  En  l'ostel  de 
l'ostel  [sic]  maistre  Jehan  Valin. 

II 

1469  (n.  s.),  18  mars.  ^  Quittance  délivrée  par  Guy  Auverjat, 
prêtre,  à  Andry  Le  Musnier,  libraire,  du  payement  de  différentes 
messes^. 

Je,  Guy  Auverjat,   prestre,   me  tiens  contens  et  bien  payé  [de 

1.  Nouv.  acq.  franc.,  11  877,  fol.  3. 

2.  Il  ne  reste  que  le  bas  de  cette  première  ligne,  dont  la  lecture  n'est 
pas  absolument  sûre. 

3.  Nouv.  acq.  franc  ,  11  377,  fol.  i. 
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honorable]  et  saige  homme  Andriet  Le  Munier,  grant  libraire  en 
rU[niversité  de  Paris]...  de  tout  le  temps  passé  jusques  au  xvii®  jour 
de  décembre  [mil  quatre  cens]  LXVII,  de  tout  ce  que  me  pourroit 
estre  deheu  pour  cause  [d'une  messe]  par  moy  célébrée,  plusieurs 
années,  ung  jour  chascune  sepmaine,  [en  l'église  de]  Saincte- 
Geneviève-la-Petite  1,  à  Paris,  pour  les  âmes  de  [ses  père],  mère, 
parens  et  amis,  que  Dieu  absolve. 

Item,  confesse  [avoir  reçu]  dudit  Andriet  la  somme  de  xlini 
s.  par.,  pour  continuacion  [de  la  célébration],  l'année  ensui- 
vant, toutes  les  sepmaines,  une  messe  ^  en  la  [même  église  que] 
dessus  et  finissant  led.  an,  aud.  xvii^  jour  de  décembre,  en 
déduction  de  la  somme  de  quatre  1.  p.,  ainsi  qu'il  [m'a  fait]  donner 
pour  lesd.  précédentes  années. 

Du  quel  tout  dit  ...  et  aussy  de  lad.  somme  de  xlini  s.  p.  je 
quicte  led.  Andriet  [Le  Munier,  et]  tous  aultres  qu'il  pourroit 
appartenir,  au  temps  advenir,  [témoin]  à  ce  mon  seing  manuel,  cy 
mis,  le  XVIII*  jour  de  m[ars-^  mil]  quatre  cens  soixante-huit. 

Ita  est  :  G.  Auverjat. 

Original  sur  papier,  dont  une  petite  bande  a  été  coupée  sur  le  côté  droit. 

III 

Lettre  d''un  scribe  au  libraire  Andry  Le  Musnier^. 

Mon  maistre 

Je  me  recommande  très  humblement  à  vostre  bonne  grâce  et  à 
ma  bonne  maistresse.  Aussi,  j'ay  receu  par  le  porteur  voz  amiables 
lettres,  le  bonet  et  les  deux  escuz  que  m'avez  envoiez,  et  aussi  le 
petit  livret  pour  ma  fille;  et  sachiez  que  je  me  reputte  moût  tenu 
à  vous  pour  le  bon  vouloir  que  j'apperçoy  que  avez  envers  moy. 

Je  vous  envoyé^  par  le  porteur,  xii  sixternes^,  et  ne  reste  que 
deux  livres  à  faire,  et  me  fault  encore  six  sixternes  de  papier  que 
baillerez    au  porteur   et    quatre   frans.    Si   seront   sept   frans  que 

1.  Ce  mot  a  été  barré. 

2.  C'est  «  mars  »  et  non  pas  «  mai  »  qu'il  faut  restituer,  en  raison  de 
ce  qui  est  dit  au  second  paragraphe.  La  quittance  portant  sur  les  années 
146761  1468,  ne  peut  être  que  de  1469,  n.  s. 

3.  C'est  l'église  plus  communément  appelée  Sainte-Geneviève-des- 
Ardents,  qui  se  trouvait  dans  la  Cité,  Rue-Neuve-Notre-Dame,  et  dont 
Andry  Le  Musnier  était  l'un  des  marguilliers. 

4.  Nouv.  acq.  franc.,  11  Syy,  fol.  2. 

5.  Cahier  de  six  feuillets.  Cf.  Du  Cange,  aux  mots  Sestemus  et  Sts~ 
ternus  et  E.  Levy,  Proven:palisches  Wôrterbuch,  IV,  p.  665. 
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j'auray  euz,  et  ne  restra  que  deux  frans,  mais  que  je  vous  envoyé 
la  fin  du  livre,  qui  sera  brief.  Et  pour  ce  aprestez  moy  quelque 
chose  de  grant  à  besoingner. 

//em,  au  regart  d'aler  par  delà,  se  c'est  vostre  plaisir,  g'iray, 
mais  se  j'avoye  icy  à  besongner,  je  suis  loing  de  toutes  gens  et  en 
lieu  plaisant,  mais  je  feray  à  vostre  plaisir. 

Item,  au  regard  de  vostre  bon  clerc  Robin,  il  s'est  recommandé 
à  moy  par  ung...  [la  suite  manque). 

On  lit,  au  dos  :  A  mon  très  honnoré  seigneur  et  maistre  Andry 
Musnier,  libraire,  à  Paris. 

IV 

Questions  à  poser  à  un  témoin  au  sujet  d'une  Bible  perdue,  dont 
Andry  Le  Musnier  est  accusé  d'avoir  fait  l'achat^ 

Soient  interrogués  comment  il  peut  savoir  à  qui  estoit  ceste 
Bible,  que  il  dit... 

Item,  par  quelle  manière  elle  a  esté  perdue? 

Item,  comment  elle  estoit  couverte,  quant  il  ont  perdue? 

Item,  depuis  que  il  la  virent  tenir  lad.  Bible,  comment  elle 
estoit  couverte? 

Item,  comment  il  ont  veue  entre  les  mains  de  Thomace,  la 
femme  [de  Andry  Le  Musnier],  et  comment  elle  estoit  coverte? 

Item,  celle  ditte  Bible,  ce  elle  estoit  dorée? 

Item,  elle  estoit  dorée  novellement? 

Item,  par  quelle  manière  il  dient  que  led.  Andry  l'avoit  achetée? 

Item,  ce  il  estoient  à  la  vendicion  et  à  l'achat  et  si  furent 
presens,  [quand]  led.,.? 

Item,  quelles  gens  c'estoient  qui  la  vendirent  à  Andry  Le  Mus- 
nier? 
'    Item,  et  combien  l'acheta  et  quelle  somme  d'argent? 

Item,  où  ce  fut,  en  quel  lieu? 

Item,  comment  pouvoient  eulx  savoir  se  led.  Andry  l'a  encores 
et...? 

Item,  ce  il  l'ont  veue,  depuis  que  led.  Andry  a  rebaillé  une 
Bible  qui,  elle,  n'estoit  pas  aud.  Andry? 

V 
Réponses  faites  au  sujet  de  la  susdite  Bible  -,  par  maître  Amator. 

[Dit  qu'il  rencontra]  Thomace,  femme  dud.  Andry,  et  que  elle 
luy  monstra  une  Bible,  laquelle  n'estoit  pas    aud.  Andry,  [mais] 

1.  Nouv.  acq.  franc.,  iiSyy,  fol.  4.  —  Feuille  incomplète  d'une  très 
petite  bande,  du  côté  droit. 

2.  Nouv.  acq.  franc.,  11  377,  fol.  4  v. 
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que  des  seigneurs  du  pais  de  Bourgonne  leur  voloient  eschangier 
à  aultres  livres  de  françois,  [et  qu'elle]  vouloit  baillier,  pour 
visiter,  pour  une  nuit  et  non  plus,  pour  cause  que  elle  vouloit  bien 
[voir  si  elle]  en  pourroit  trover  d'argent,  pour  ce  que  les  seignieurs, 
à  qui  lad.  Bible  estoit,  [étaient  obligés],  le  lendemain,  partir,  au 
matin,  pour  aler  en  leur  pais,  et,  pou»-  ceste  cause,  elle  ne  la 
povoit  bailler  plus  de  temps. 

[V]ray,  il  vit  des  seigneurs  qu'il  vindrent  à  Andry  Le  Musnier, 
en  sond.  ouvrouer,  et  plusieurs  [d'entre  eux]  qu'il  baquignoient' 
des  livres  en  françois;  et  quant  ne  peurent  marchander,  adont 
led.  [Andry  leur  dit]  qu'il  leur  en  monstreroit  de  plus  riches  et 
plus  beaulx  et  les  plus  belles  Heures...;  adont  lesd.  seigneurs 
alèrent-  avecques  led.  Andry  et  montèrent  en  hault,  et  lesd. 
maistres  estoient... 

[En  même]  temps  que  led.  Andry  et  les  seigneurs,  il  vit  et  ci 
ouit  que  led.  Andry  fit  huchier*  son  [apprenti]  Jehannin,  que  il 
alast  en  hault  à  lui. 

[Dit  de  ve]nir  quérir  la  Bible,  aud.  Jehannin,  pour  cause  que 
led.  Andry  ne  povoit  convenir  par  eschange  aud.  seigneurs  [et 
alla]  avecques  led.  Andry,  en  hault,  en  sa  salle. 

[Vi]t  lad.  Thomace  que  il  luy  dit  qu'elle  luy  ballast  pour  porter 
aud.  seigneurs,  et  que  led.  [Andry  lui  dit]  que  il  la  faloit  avoir,  et 
que  il  la  portast  ausd.  seigneurs,  qui  estoient  en  hault. 

[Quand  ve]ist  dire  que  il  la  faloit  porter  esd.  seigneurs,  comme 
et  vrai,  il  la  rebaillia,  led.  maistre  Amator,  pour  leur  porter,  par 
led.  [Jehannin,  ausd.]  seigneurs. 

[La  v]it  porter  esd.  seigneurs,  en  hault,  durant  les  seigneurs 
qui  là  estoient  avecques  led.  Andry. 

[A  entendu]  depuis  dire  aud.  apprentis,  Jehanin,  comme  il  leur 
dit  à  ceulx  presens  qu'il  là  estoient,  [qu'il]  l'avoient  et  que  il 
l'avoient  retenue,  qu'elle  n'estoit  point  à  vendre. 

[Interr]ogué  led.  maistre  Amator  comment  maistre  Guillaume 
Basin*  et  le  filx  de  Michiel  Lasie  et  l'autre  ...  [avec]ques  eulx 

vinrent? 

Tous  ensemble,  les  seigneurs  et  les  gens  d'armes,  tout  ainsy 
comme  est 'déclairé. 


1.  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  lire  «  boquignoicnt  »,  comme  on  serait 
tenté  de  le  faire.  Cette  forme  du  verbe  barguigner  (marchander)  ne 
paraît  pas  avoir  été  relevée. 

2.  Ms.  «  alererent  ». 

3.  Appeler  à  haute  voix. 

4.  Ne  semble  pas  pouvoir  être  identifié  avec  Guillaume  Basin,  qui  fut 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  en  1472-1475  et  1483-1485. 
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[Interrogué],  par  son  serment,  ce  il  est  pas  bien  amy  aud. 
Andry  et  à  Thomace,  sa  femme,  passé  a  x  ans? 

[Dit  sur  c]e,  veu  que  il  est  cy  bien  son  amy  que  ce  led.  Andry 
et  sa  femme  luy  refusèrent*,  onques,  livre,  que  [il  voulut  achet]er 
ou  qu'il  les  voulsit  veoir  et  visiter  ;  et  que  ce  il  en  vouloit  emporter, 
pour  les  veoir  et  [visiter],  que  on  ne  lui  refusoit  point,  et  que  on 
luy  baillioit  à  enporter. 

[Dit  de  lad.]  Bible  qu'il  n'estoient  pas  aud.  Andry,  que  lad. 
Thomace  luy  avoit  enconvenancé  [pour  la  nu]it  et  non  plus,  car 
lesd.  seigneurs  luy  avoient,  pour  cause,  dit  que  il  faloit  que  il  s'en 
alassent  le  matin. 

[Il  avait  pu  a]insy  veoir  que  ce  la  Bible  eust  esté  d'or,  que  on 
luy  eust  bailliée  aud.  maistre  Amator. 

[Que  si  mai]stre  Guillaume  Basin  et  les  aultres  dud.  collège 
il  eussent  veu  que  elle  leur  eust  apartenu,  [ne  l'auroient  p]as  ainsy 
laissiée  aler;  et  que  il  heussent  dit  :  Elle  est  et  apartient  aud. 
collège;  [et  eussent  encore]  dit  que  on  la  retint;  et  que  il  eussent 
fait  deffence  que  il  ne  la  bailliassent  ne  ne  transportassent. 

[Ne  sait  si]  lesd.  dessus  nommés  cy  c'en  alèrent,  sans  plus 
mot  dire,  incontinant;  [ne]  comme  ce  commance  la  Bible,  pour 
laquelle  est  question,  en  second  feullet  [ne  à  ru]ltime,  et  de  quoy 
elle  est  couverte... 

VI 

Fragment  d'enquête  relatif  aux  difficultés  qu'eurent  entre  eux 
Andry  Le  Musnier  et  son  beau-frère  Jean  Picard-. 

[Soient]  interrogués  ces  presens  nommés,  cy  après  déclarés  par 
Andry'Le  Musnier  [et  par]  Jehan  Picart. 

I.  —  Premièrement,  Colin  Aubart,  enlumineur,  soit  interrogué 
ce  il  set  seuent  bien  que  Jehan  Picard  et  sa  famé  ont  heu  par  [par- 
tage] et  division,  de  Jehannette,  famé  de  feu  Guiot  Le  Musnier  — 
depuis  mercredi  •^  de  devant  la  [Pente]couste  a  heu  ung  an  ou 
environ  —  [et]  ont  receu,  pour  leur  part  et  porcion,  la  somme  de 
XX  escus. 

Depuis  ce,  Andry  Le  Musnier  leur  a  baillié  deux  apprentis,  dont 
est  faitte  mension,  [à  Jehan]  Picard,  pour  le  pris  et  somme  de 
XVI  escus,  pour  et  afin  que  lesdis  apprentis  feissent  et  parfeis- 
sent  leur  temps  d'aprentissage;  et  ce  il  n'estoient  pas  abilles  pour 
gaigner  argent,  quant  led.  Andry  les  leur  a  baillés. 

1.  Ms.  «  refurerent  ». 

2.  Nouv.  acq.  franc,  ii  377,  fol.  5  r».  —  Ce  feuillet  est  incomplet  des 
deux  côtés,  mais  plus  du  côté  gauche  que  du  côté  droit. 

3.  Ces  deux  mots  ont  été  barrés. 
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Item,  ausy,  ce  il  cet  bien  que  Jehan  [Picart]  fust  condempné  de 
vuidier  dehors  la  maison  ou  demeure  à  présent  led.  Andry;  et  ce 
led.  Picart  fist  grant  [domjage  aud.  Andry,  pour  cause  que  il 
n'entra  pas  à  la  S.  Jehan,  du  temps  que  il  demorait  au  bout  [du 
Pont  Notre-Dame],  dont  pour  le  dommage  fault  paier  les  louages. 

2.  —  Item,  Regnault  Cornillion,  pareillement. 

3.  —  Item,  Jehan  Perrière,  pareillement. 

Item,  ce  il  seuent  pas  bien  que  il  [fut]  fait  acord  Jehannette, 
mère  dud.  Andry,  et  de  Perrette,  famé  de  Jehan  Picart,  entre  eux 
trois  ensemble,  du  vivant  de  lad.  Jehanette,  que  ledit  Andry  devoit 
demorer  à  l'ostel  ou  il  demeure,  et  ce  ledit  Jehan  Picart  ne  fist*... 

4.  —  Soit  interrogué  ^  Gargnier  Damours,  relieux,  ce  ledit  Picart 
et  sa  famé  ont  point  heu  de  [Jehan]nette,  famé  de  feu  Guiot,  en 
son  vivant,  pour  la  part  et  porcion  de  leur  feu  père,  [la  somme]  de 
XX  escus. 

Depuis,  ce  il  a  veu  et  ouy  dire  ce  led.  Picard  a  eu  deux  apprentis 
pour  faire  et  parfaire  le  temps  que  il  dévoient  audit  feu  Guiot. 

Ausy,  ce  ledit  Picart  a  fait  grant  dommage  à  Andry  Le  Musnier, 
à  cause  que  il  n'a  peu  [entrer]  et  demourer  ou  il  demeure  main- 
tenant, pour  cause  que  ledit  Picard  [le]  tenoist,  du  [terme  de]  la 
Saint  Jehan  a  heu  ung  an,  pour  cause  que  ledit  Andry  avoit  loué 
la  maison  ou  il  demeuroit  au  bout  du  Pont  Notre-Dame. 

5.  —  [Item,]  Jehan  Havard,  pareillement. 

6.  —  Item,  Jehan  Doulcet,  qui  fust  apprentis  de  feu  Guiot. 

7.  —  Soit  interrogués  Vincent  Le  Maire  et  sa  famé  ce  ledit 
Andry  a  baillie  leur  filx,  pour  faire  et  parfaire  le  temps  de  leur  filx 
Guillaume,  que  estoit  tenu  à  son  maistre  feu  Guiot,  et  [ce]  Andry 
Le  Musnier,  filx  dudit  deffunt,  leur  a  baillié  la  lettre  de  son  appren- 
tissage, dont  vous  distes  que  il  a  parfait  son  temps  et  demandé  sa 
lettre  aud.  Picart. 

8.  —  Que  leur  filx  soit  interrogué  sur  ces  poins,  tout  au  long 
et  avecques,  ce  il  [fit]  grant  domage  aud.  Andry,  pour  les  maison 
que  il  ne  peut  entrer  à  la  Saint  Jehan,  [il  y  a]  eu  ung  an. 

Item,  et  avecques  ce,  Guillaume  Lemaire,  ce  il  cet  que  led. 
Andry  ait  pas  baillé  Simonet,  [fils]  de  Simon  Harvy,  et  sa  lettre 
pour  son  compaignon  apprentis,  pour  faire  et  parfaire  son  temps 
comme  luy,  et  ce  ledit  Andry  a  bien  baillié  sa  lettre  aud.  Picart.' 

9.  —  [Soit]  interrogué  Symon  Harvy  ce  Andry  Le  Musnier  a 
baillié  pour  faire  et  parfaire  le  temps  de  l'apprentissage  de  son  filx 
nommé  Simonnet,  lequel  estoit  apprentis  a  feu  Guiot,  père  dudit 

1.  La  suite  a  été  l'objet  d'un  renvoi  qui  a  disparu.  Le  paragraphe  a, 
d'ailleurs,  été  barré. 

2.  Tout  le  paragraphe  est  barré. 
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Andry,  et  ausy  ce  il  a  baillié  avecques  ce  sa  lettre  de  son  dit 
apprentissage,  dont  ledit  Picart  menassoit  Simon  Harvy  de  le 
excécuter,  pour  cause  que  le  feu  Guiot  n'avoit  point  escript  ou 
fait  escripre  une  somme  d'argent,  que  ledit  Simonet  [avoijt  paie 
aud.  deffunt,  pour  cause  que  Andry  estoit  en  procès  contre  Jehan 
Picart. 

10.  —  ...  de  filhe'.  Respond  ledit  Andry  que,  il  ne  luy  veult 
denyer  et  que  ce  il  l'en  avoit  point  à  enluminer,  pour  les  apprentis, 
que  led.  [donneroit]  lettres  pour  la  somme  [de]  xvi  escus  d'or  ou  le 
pris  que  il  pourroient  valoir,  au[tant]  que  il  en  diront. 

11.  —  Item,  soit  interrogué  sa  ditte  seur  c'  elle  ne  dit  pas  que  il 
n'avoient  d[onné]  lesdis  apprentis  à  sondit  frère,  quant  à  luy  presta 
deux  escus,  [pour  des  Heures]  et  pour  aultres  chozes  que  il  avoient 
à  faire. 

Item,  adonc,  elle  respondit  audit  [qu'elle  en  avoit]  unes, 
[Heures],  et  ce  elle  les  vouloit  envoler  quérir  que  elle  luy  feist 
bien  [voir]. 

Item,  en  après,  elle  les  envoia  quérir  et  Thomace  la  famé  aud. 
Andry,  etc. 

Item,  il  ont  esté  faiz  [et  ne]  valeurent  onques  le  pris. 

Item,  soit  interrogué,  par  serment,  quant  il  ont  esté  enluminées, 
pour  quelle  [somme],  se  l[uy  a]  présenté  ou  voulu  baillier  la 
somme  de  l'argent,  avant  que  elle  [le  bail]liàst  audit  Andry,  frère 
d'elle. 

Item,  c'elle  ne  respondit  que  elle  lui  devoit  moult  d'argent  au- 
dit Andry;  et  que  elle  ne  [dit  pas  qu'elle  delivrast  les  Heures  audit 
Andry  ou  à  ces  gens;  et  que  ce  [qu'elle]  dévoient  audit  Andry  et 
que  elle  ne  se  vouloit  pas  tousjours  en... 

12.  — Itetn,  soit  interrogué,  par  serment,  ledit  Picard,  mary  de 
Perrette,  seur  [dud.  Andry],  et  de  dire  de  ce  que  elle  respondra  par 
son  serment. 

/?e?»,  soient  interrogués  Picard  et  sa  famé  sur  ces  articles  cy  :  Et, 
premièrement,  ce  il  ont  acordé  audit  Andry  pour  le  mariage...  les 
aquittes,  pour  la  somme  de  xx  escus  d'or,  et  que  ledit  Andry  le...  à 
son  mariage. 

Item,  ce  ledit  Picard  et  sa  famé  ont  receu,  pour  leur  part  [de]  leur 
père,  par  la  main  de  leur  mère,  avant  que  ledit  Andry  [n'eut  les] 
apprentis,  dont  est  faitte  manssion,  la  somme  de  xx  escus,  dont 
l[ettres  par]  deux  nottaires. 

Item,  [ce],  après,  ledit  Andry  leur  a  preste  ou  baillié  ung  mabre  ^ 
de  pe...  [prisé]  en  l'inventouaire,  vi  escus. 


1.  Le  haut  de  la  page  manque. 

2.  Un  marbre  à  broyer  les  couleurs,  d'après  la  pièce  suivante. 
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Item,  ce  lesdit  frères  et  seurs  ont  fait  partages,  après  le  trépas 
de  père  et  de  mère,  c'est  assavoir  de  [linjges,  de  queuvrechief, 
touailhes,  draps  et  de  toutes  aultres  chozes,  de  marchepie  et 
menues  chozes. 

Item,  ausy,  de  vu  Pseaulmes,  A.  B.  C,  Donas,  Chatones.Theo- 
doles,  t...  grandes  et  petites,  de  pou  d'argent,  le  plus  d'argent  ne 
montoit  po[ur]  Heures  et  asé  ausy  de  portraittures,  de  histoires  et 
de  plusieurs... 

Item,  ausy,  partages  des  couleurs  pour  enlumyner  qui  estoient 
trouvées,  [ce]  ledit  Andry  leur  bailliast  sa  part  avecques  la  leur  de 
fin  [azur]. 

Item,  le  jour  du  trépas  de  leur  mère,  la  seur  de  Andry  Le 
Musnier...  et  unes  glozes  de  Sommes,  qui  estoit  prisé  en  l'inven- 
touaire... 

Item,  baillié  par  ledit  Andry  à  sa  seur  et  mary  d'elle  unes 
Heures  à  Jehan  Guymier',qui  estoient  prisées,  à  l'inventouayre, 
trois  escus  d'[or]. 

Item,  trois  sachiées  de  livres,  lesquels  sont  inventoriés,  dont 
Vi[ncent]  Mychiel  en  a  trouvé  ung  qui  estoit  cyen,  et  en  a  esté 
condempné,  ausy,  aultres  que  leur  ditte  feu  mère  avoit  en  garde 
dudit  frère  M[ychiel]. 

VII 

Demandes  formulées  par  Andry  Le  Musnier  contre  Jean  Picard-. 

[Raisons]  afin  ^  de  avoir  reconvantion  pour  une  demande  que 
fa[it]  Picart  contre  led.  Andry,  pour  l'enlumineure  de  u[nes  Heures], 

Et,  premièrement,  ledit  Andry  demande  deux...  escus  d"or  ou  ce 
que  il  pouront  valloir,  ou  ce  [qu'estimeront]  des  ouvriés  à  ce 
congnoissans*. 

Item,  a  esté  condempné  aus  dommages  ■'. 

Item,  demande  led.  Andry  les  dommages  et  intere[sts  de]  trois 
maison,  c'est  assavoir  une  maison  [sise  rue]  du  Pont  Notre  Dame, 
pour  chacun  an,  xii  I.,  pour  le  terme... 

Item,  pour  la  maison  ou  je  demeure. 

Item,  ausy,  une  maison,  dont  est  à  moy  et  me  f...  ;  j'ay  perdu  le 
louage  de  une  année. 

Item,  pour  la  moitié  de  sa  part  et  portion  de  ung... 

Item,  par  partage  et  division  des...  et  moy,  et  sa  famé  a  heu  ma 
part  de  succession  ^. 

1.  Il  en  est  de  nouveau  question  dans  la  pièce  suivante. 

2.  Nouv.  acq.  franc.  1 1  377,  fol.  6  r".  —  Feuillet  incomplet  du  côté  droit. 

3.  Le  haut  de  la  page  manque. 

4.  Paragraphe  barré. 
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Item,  pour  une  messe  que  luy  ay  fait  chanter,  pour  ce^... 

Item,  pour  le  compromis  que  nousavyons  passé,  le...,  promesse 
que  il  avoit  fait  et  promis  aux  deux  nottaires...  famé  passer  ledit 
compromis,  pour  ce... 

Item,  me  doit,  pour  le  louage  d'un  hostel  ou  est  assis  le...  de 
Mvbray,  pour  prests  de  deux  années,  pour  l'an  un  fr.,  et... 

Itetti,  que  monte  ce  que  cousta  pour  passer  le  compromis  '... 

Item,  au  disner  au  château,  en  pain,  en  vin,...  en  moules. 

Item,  en  poisson,  xiii  blans,  en  deux  barbia[ux]... 

Item,\un  blans,  en  heure,  en  moulles  et  en...  Somme  de  deux 
articles. 

Item,  en  sause  rappée  et  sausse  vert... 

Item,  en  eus. 

Item,  pour  la  lettre  du  compromis,  pour  le  sallaire... 

...  chancelier*  aux  Mathurins,  à  l'encontre  de  Jehan  Le  Picard, 
deffendeur,  à  cause  [de]  six  escus  de  prests  aud.  Le  Picard  par 
ledit  Andry,  seaulz  et  le  droit  de  juge,  l'escripture  et  exécucion  de 
certaines  citacions,  avec  ii  s.  baillez  au  susd.  tesmoing,  pour  son 
salaire,  et  la  minute  des  articles,  si  come  quoy  a  esté  led.  tesmoing 
examiné,  faicte  par  maistre  Jehan  Saléon,  advocat...  Ixv  s.  m  d.  par. 

Item,  pour  la  minute  des  raisons  faictes  par  maistre  Jehan  Les- 
tournel  [pour]  led.  Andry,  à  l'encontre  des  raisons  dud.  Le  Picard, 
VI  s.  par. 

Pour  le  salaire  du  procureur,  xviii  s.  par. 

VIII 

«  Mémoire  [par  Andry  Le  Musnier  de  ce]  que  Jehan  Picard  et  sa  famé 
a  heu  de  sa  part  et  porcion  de  son  feu  père  et  mère^.  » 

Et  premièrement,  pour  sa  part  et  porcion  de  feu  son  père  Guiot 
Le  Musnier,  xx  escus;  et  en  a  lettre  passée  par  deux  nottaires, 
dont  il  dit  que  il  n'en  eust  onques  de  xviii  escus...  xviii  escus. 

Item,  pour  son  mariage,  pour  venir  à  sussession...  xx  escus. 

Item,  a  heus  les  deux  apprentis,  qui  estoient  myens,  par  partage 
que  nous  avyons  fait,  ma  mère  et  moy,  des  aultres  apprentis,... 
XVI  escus. 

Item,  le  jour  du  trespas  de  ma  mère  —  trespassa  le  matin  devant 
disner  —  vendit  unes  Heures  et  unes  Sommes,  et  [y]  fust  ma  seur 
et  ma  nyepce...  xxxiii  sous,  escus  et  demy  ^ 

1.  Fol.  6  v*.  —  Le  haut  de  la  page  manque. 

2.  Nouv.  acq.  franc,  n  877,  fol.  7. 

3.  Les  mots  «  escus  et  demy  «   ont  été   ajoutés  au-dessus  du  chiffre 
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Item,  luv  bailla  ung  mabre  à  braier  couleurs,  qui  est  prisé  en 
l'inventouaire,  vi  escus. 

Item,  unes  grandes  Heures  à  l'usage  de  Rome,  que  il  a  vendues 
à  Jehan  Guymyer  *,  pour  la  somme  de  trois  escus,  prisées  en  l'in- 
ventouaire, III  escus. 

Item,  toute  la  librairie  commune  sur  toutes  sciences  qui 
estoient  prisées,  excété  ce  qui  est  à  l'ostel  demoré...  -. 

Item,  ung  muy  de  vin,  et  ausy  la  moytié  de  une  basière,  durant 
que  il  estoient  malades. 

Item,  une  grande  poille,  que  ma  mère  leur  a  baillié,  quant  elle 
fust  acouchée,  pour  baingnier  leurs  enfans. 

Item,  unes  Sommes,  que  on  avoit  baillié  à  Rambaut  Patinguier, 
pour  son  filz,  xi  s. 

Item,  des  partages  de  Heures  prestes  et  escriptes  de  quoy  nous 
avons  fait  partages. 

Item,  des  vu  Pseaulmes,  A.  B.  C,  Donas,  reliés  [et]  à  relier, 
Chatonnes,  Theodoles  et  aultres  choses,  pourtraictures,  histoires, 
vignettes,  par  partages. 

Item,  partages  ont  esté  fait  du  linge  qui  estoit  preste,  comme  de 
draps,  de  nappes,  thouaillies,  serviettes,  queuvrechiefs  et  d'autres 
menues  chozes. 

Item,  par  partage,  avons  parti  toutes  les  couUeurs,  dont  il  heust 
ma  part  avecques  la  cyene  du  fin  asur,  et  dont  il  m'en  doit,  viii  s. 
par. 

Pour  les  apprentis,  premier,  Guillaume  Le  Maire,  filx  du  char- 
pentier nommé  Vincent  Le  Maire,  lequel  Guillaume  estoit  obligié 
du  mardi  nje  jour  de  juilliet  mil  IIII'^l,  de  ce  dit  jour  à  vi  ans, 
apprentis. 

Svmonet,  filx  de  Symonet  Harvy,  vendeur  de  fruit,  demorant  à 
la  rue  de  la  Juifrie,  obligié  du  xxvii"  juing  mil  CGCCl,de  ce  jour  à 
vu  ans,  apprentis. 

Ausy,  ma  mère  les  luy  bailha  audit  Picard,  plus  de  deux  mois, 
pour  faire  et  pour  parfaire  sa  besongnie,  qui  estoit  à  madame  [la] 
duchesse  de  Brettaingnie,  dont  il  doit  leux  journées  que  il  pou- 
roient  gaingnier. 

Item,  et  sur  et  pardessus  cest  parties  cy  dessus  desclairés, 
doivent  la  moytié  de  dettes. 

XXXIII,  de  telle  sorte  que  ce  chiffre  semble  plutôt  se  rapporter  à  «  sous  » 
qu'à  «  écus  ». 

i.  Jean  Guymier  était  l'un  des  quatre  principaux  libraires-jurés  de 
Paris.  Ph.  Renouard  le  signale  comme  ayant  exercé  «  en  1470  et  1473  ». 
Imprimeurs  parisiens  (Paris,  1898,  in-S"),  p.  171. 

2.  Le  prix  d'estimation  n'est  pas  donné. 
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On  lit,  au  dos  :  xlviii  1.  vu  s.  p.  et  xi  i.  iiii  d.  —  Somme  toute  : 
lix  1.  VI  s.  VII  d.  par'. 

IX 

Note  sur  les  anciens  possesseurs  de  la  maison  du  Coq, 
Rue-Neuve-Notre-Dame  -. 

[Une  maison]  assize  en  la  Rue-Neufve-Nostre-Dame,  ou  pent 
pour  enseigne  le  Coq,  tenant  [d'une]  part  à  Merlin  Jolis,  barbier,  et 
d'autre  part  à  Régnier  Manet,  espicié,  aboutissant  par  derrière... 
des  Molins,  en  la  sensive  de  l'Ospital,  qui  jadis  fut  du  Temple,... 
avoit  IX  1.  X  s.  p.  de  crois  de  cens  ou  rente,  [que]  lesdis  Célestins 
vendirent  [à  Benoit]  Girad,  pour  le  pris  de  vi"^"  m  1.  x  s.  t.  Et  fust 
l'an  lU""  LXIX,  le  xiii^  de  [janvi]er3. 

Katerine,  famé  de  George  Beth  *,  fust  héritière  seuUe  pour  le 
tout,  de  Benoit  Girad  —  et  fut  mère  de'  vi  enfans^  —  [l'an  III"] 
IIII"''  et  VIII,  le  lundi  vii^  jour  de  septembre  \  que  Guillaume 
Haucecul,  le  jeune,...  sur  lad.  maison  fust  condemné  à  garnir  à 
Katherine  Beth. 

[Katerin]e  Beth  fist  maistre  en  criée  lad.  maison.  Et  estoit  pour 
lors  à  Jehan  Va...  [de]visé  de  x  1.  nu  s.  vi  d.  de  rente,  pour  trois 
années  d'arrérages,  [quand]  lui  fust  adjugiée  ladite  maison. 

[Ka]t[erine]  Beth  baillia  lad.  maison  à  x  1.  de  rente  pour  toutes 
charges...  à  Jehan  Doc,  espicier,  l'an  III"  IIII^'^  et  IX. 

.  Et    fi[ni]rent  le  xxvi^  jour   de   juillet   III"   IIII"  et  XII,  pour 
cause  que  tust  trespassé. 

De  lad.  Katherine  Beth,  famé  de  George,  sont  ^^  issus  ces 
VI  enfans  :  Benoit  Beth,  Georgin  Beth  et  Colin  Beth,  frères, 
[.Majriete,  famé  de  Jehan  Raymon,  Jehanne  famé  de  maîstre  Aubert 

i.Ges  totaux  ont  été  modifiés.  Il  y  avait  d'abord  :  «...  xi  1.  ii  s.  par.  », 
et  à  la  somme  :  «  hx  1.  ix  s.  par.  »,  mais  les  chiffres  «  ii  s.  »  et  ix  s.  » 
ont  été  barrés. 

2.  Nouv.  acq.  franc,  ii  377.  fol.  14.  —  Cette  note  paraît  de  la  première 
moitié  du  xV  siècle. 

3.  Ou  [févri]er. 

4.  On  trouve  ce  nom  porté,  au  xiv"  siècle,  à  Paris,  par  une  famille  de 
financier.  Cf.  Bibl.  Nat.,  P.  O.  325,  dossier  Beth,  et  J.  Viard,  Journaux  du 
trésor  de  Charles  /F,  3414,  etc.,  et  Journaux  du  trésor  de  Philippe  VI, 
3o5,  etc. 

3.  Ms.  «  des  ». 

6.  Ces  mots  ont  été  ajoutés  dans  l'interligne. 

7.  Le  7  septembre  i388  tomba,  en  effet,  un  lundi. 

8.  Ms.  «  sa  famé...  dotit  sont  issus...  » 
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de  La  Porte,  Thomace,  famé  de  Jehan  de  La  Porte,  drapier,  seurs. 

[Thomace  a]  heu  en  partage  de  ces  frères  et  seurs,  vi  l.  iiii  s. 
X  d.,  qui  estoit  à  Jehan  Doc,  espicié. 

Benoit  Girad,  famé,  damoiselle  Sebille  Des  Bordes... 


LE  RETABLE  DE   L'EGLISE  DU  BOISDON 


La  Messe  de  Saint-Lett,  retable  de  l'église  du  Boisdon,  par  A.  Héron 
DE  ViLLEFOSSE,  Meaux,  imprimerie-librairie  G.  Lepillet,  1918.  —  Notre 
savant  confrère  nous  donne  dans  cette  brochure  une  description  de  cette 
petite  église,  perdue  au  fond  de  la  Brie.  Le  curieux  retable  en  bois 
sculpté  qui  la  décore,  comprend  un  panneau  de  4'",5o  sur  3°, 80,  sur 
lequel  se  trouve  peinte  la  légende  de  saint  Leu,  d'après  laquelle  une 
pierre  précieuse  serait  tombée  sur  le  calice  du  saint  pendant  qu'il 
célébrait  la  messe. 

M.  de  Villefosse  émet  le  vœu  que  l'on  dresse  le  catalogue  de  toutes 
les  peintures  et  sculptures  qui  représentent  le  même  sujets  et  que  l'on 
en  fasse  autant  pour  les  messes  des  autres  saints  auxquels  sont  attribués 
des  miracles  analogues. 

En  me  remettant  cette  petite  brochure,  notre  confrère  y  joint  la  lettre 
suivante,  que  nous  sommes  heureux  de  publier. 

E.  M. 

Mon  ami,  M.  Antheaume,  Président  de  la  Société  d'histoire 
et'd'archéologie  de  l'arrondissement  de  Provins,  m'a  rappelé  que 
la  messe  de  saint  Leu  était  représentée  sur  un  chapiteau  qui 
surmonte  le  trumeau  du  beau  portail  de  Saint-Loup-de-Naud 
(Seine-et-Marne)^.  Je  suis  impardonnable  de  l'avoir  oublié.  Cette 
représentation  est  d'autant  plus  importante  qu'elle  remonte  au 
XII*  siècle  et  que  c'est  une  des  sculptures  romanes  les  plus 
remarquables  de  la  contrée.  Elle  n'a  jamais  été  complètement 
étudiée,  ni  interprétée  d'une  façon  exacte;  aucun  dessin  ne 
présente  le  développement  de  la  scène,  aucune  photographie  ne 
la  reproduit  nettement  ni  dans  tous  ses  détails. 

Bourquelot^  cependant  en  a  donné  une  assez  courte  description 


1.  On  sait  que  le  saint,  archevêque  de  Sens  (Lupus)  est  désigné 
tantôt  sous  le  nom  de  saint  Loup,  tantôt  sous  celui  de  saint  Leu. 

2.  Notice  historique  et  archéologique  sur  le  prieuré  de  Saint-Loup- 
de-Naud  [Seine-et-Marne)  dans  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes, 
t.  II  (1840),  p.  25l. 
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qui  renferme  d'ailleurs  quelques  inexactitudes  :  saint  Loup  n'y 
est  pas  représenté  les  mains  jointes  comme  il  le  j)rétend.  Aufauvre 
et  Fichot*.  en  reproduisant  en  partie  cette  description  l'ont 
accompagnée  d'un  dessin  du  portail  qui  ne  fait  voir  la  scène  que 
d'une  manière  imparfaite.  Enfin  les  auteurs  du  Guide  publié 
en  igo2,  à  l'occasion  du  Congrès  archéologique  du  Troyes  et 
Provins 2,  ont  joint  à  leur  note  trop  brève  une  phototypie  qui  ne 
permet  guère  de  distinguer  les  détails  du  relief.  En  dehors  de 
Saint-Loup-de-Naud  c'est  à  Paris  qu'on  peut  examiner  le  plus 
facilement  ce  chapiteau,  au  Palais  du  Trocadéro,  dans  l'admirable 
musée  des  moulages  de  notre  sculpture  française^.  Je  me  suis 
livré  à  cet  examen  et  je  crois  pouvoir  en  parler  maintenant  avec 
exactitude. 

Sur  le  trumeau  du  portail  de  l'église  se  détache  une  grande 
figure  barbue,  mitrée  et  drapée,  les  pieds  posés  sur  des  colombes. 
C'est  saint  Loup  lui-même  tenant  de  la  main  gauche  une  crosse 
dont  la  partie  supérieure  a  été  brisée.  Sa  tête  est  entourée  d'un 
nimbe  indiquant  sa  gloire  céleste;  il  accueille  avec  bienveillance 
les  fidèles  au  seuil  de  son  église  et  les  bénit  de  la  main  droite. 

Le  chapiteau,  placé  au-dessus  de  ce  trumeau  et  qui  surmonte 
cette  belle  statue,  a  0.82  de  hauteur.  Il  offre  une  scène  en  relief 
dont  le  motif  principal  frappe  la  vue  du  visiteur  en  approchant 
de  l'église.  Le  milieu  de  la  composition  est  occupé  par  un  autel 
rectangulaire,  soutenu  sur  de  petits  piliers  carrés  et  recouvert 
d'une  nappe  qui  retombe  en  plis  symétriques.  Un  grand  calice 
découvert  est  posé  au  centre  de  l'autel;  une  boule  descend  du  ciel 
vers  le  large  orifice  du  vase  sacré.  Deux  personnages  sont  placés 
l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  et  se  font  pendant.  Celui  de  droite 
est  barbu,  debout,  tourné  de  face,  coiffé  d'une  mitre  et  vêtu  d'une 
chasuble  ornée  de  bandes  brodées,  taillée  en  pointe  devant  et 
derrière  ;  des  deux  mains  il  porte  la  patène  du  calice  qu'il  vient 
de  découvrir.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  sculpteur  n'ait  voulu 
représenter  saint  Loup  célébrant  le  sacrifice  de  la  messe  le  jour 
(un  certain  dimanche)  où,  au  moment  de  la  consécration,  une  pierre 
précieuse,  envoyée  par  Dieu,  tomba  dans  son  calice  *.  Le  type  du 


1.  Les    monuments    de    Seine-et-Marne,   p.     141,    avec    une  planche 
du  portail. 

2.  LXIX*  Congrès  archéologique  de  France,  1902,  Troyes  et  Provins, 
p.  82,  avec   deux  planches   dont  l'une  représente  le  tympan  du  portail. 

3.  Le   moulage  du   trumeau  et    du   chapiteau   qui    le   surmonte  se 
trouve  à  gauche  en  entrant  dans  le  musée. 

4.  Après  avoir  été  longtemps  conservée  à  Sens  cette  pierre  précieuse 
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personnage  est  d'ailleurs  le  même  que  celui  de  la  statue  adossée 
au  trumeau.  Derrière  saint  Loup  apparaît  un  clerc  imberbe, 
debout,  dans  une  attitude  pieuse  ;  son  vêtement  est  bordé  de 
bandes;  il  tient  des  deux  mains  un  livre  devant  sa  poitrine  '. 

De  l'autre  côté  de  l'autel,  à  gauche  du  spectateur,  et  corres- 
pondant à  saint  Loup  on  remarque  un  autre  personnage  au  visage 
rasé,  à  la  tête  découverte  et  vêtu  d'une  robe  longue,  très  simple, 
sans  aucun  ornement.  Il  semble  qu'il  était  assis.  A  la  vue  de  la 
pierre  tombant  dans  le  calice  il  manifeste  son  étonnement  par 
un  geste  expressif  des  mains  et  plie  instinctivement  le  genou  droit. 
Son  visage,  comme  celui  de  saint  L>oup,  se  présente  de  face. 
Derrière  lui  un  clerc  imberbe  est  debout,  revêtu  d'un  ornement 
bordé  de  bandes  et  tenant  de  la  main  gauche  un  livre  appuyé 
contre  sa  poitrine. 

Ainsi  le  relief  comporte  quatre  figures  :  au  premier  plan  et  à 
droite  de  l'auteL  saint  Loup  debout,  en  costume  d'apparat  et 
mitre,  célèbre  les  saints  mystères.  A  gauche  de  l'autel  se  tient 
à  demi  agenouillé  un  personnage  rasé,  la  tête  découverte,  sim- 
plement vêtu  d'une  robe  unie  et  qui,  au  moment  où  a  lieu  le 
miracle,  manifeste  son  respect  et  son  étonnement.  Les  deux  autres 
figures,  à  l'arrière-plan,  font  partie  du  clergé  qui  assiste  et  entoure 
l'archevêque  pendant  la  messe.  Il  semble  évident  que  le  person- 
sage  indéterminé,  placé  au  premier  plan  comme  le  prélat  et, 
comme  lui,  sur  la  partie  la  plus  en  vue  du  chapiteau  doit  avoir 
une  importance  particulière.  Ce  n'est  certainement  pas  sans  raison 
qu'il  occupe  cette  place  d'honneur  et  qu'il  est  représenté  en 
costume  monastique.  Si  on  rapproche  la  scène  sculptée  sur  le 
chapiteau  de  Saint-Loup-de-Naud  de  la  peinture  de  l'église  du 
Boisdon  que  j'ai  signalée,  on  est  naturellement  amené  à  croire 
que,  malgré  les  données  chronologiques  incompatibles  avec  la 
présence  simultanée  des  deux  saints',  la  seconde  figure  est  celle 
de  saint  Gilles,  abbé,  témoin  du  miracle  opéré  par  Dieu  pendant 
la  messe  de  saint  Loup.  Les  deux  monuments  exécutés  à  des 
époques  très  différentes  nous  apportent  le  témoignage  de  la  même 
tradition. 

Il  devient  donc  certain  que  la  confusion  signalée  entre  les 
miracles  attribués  aux  deux  saints  s'était  opérée  avant  le  xii«  siècle. 

fut  plus  tard  portée  à  Paris  par  l'ordre  du  Roi  et  déposée  au  Palais  avec 
les  saintes  reliques  qui  s'y  trouvaient  réunies. 

I.  C'est  un  des  clercs  qui  assistaient  le  saint  archevêque.  L'auteur 
de  la  vie  de  saint  Loup  dit  que,  le  jour  du  miracle,  il  disait  sa  messe 
corâm  sacerdotali  vel  Levitico  clioro.  Sous  l'ancienne  loi  les  fonctions 
ecclésiastiques  étaient  exclusivement  réservées  à  la  tribu  de  Lévi. 
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D'après  la  sculpture  romane,  comme  d'après  le  rétable  peint  au 
xvii"  siècle,  saint  Gilles  aurait  été  le  témoin  du  miracle  attribué 
à  saint  Loup.  Les  deux  saints,  honorés  ensemble  et  le  même  jour, 
furent  souvent  les  patrons  d'une  même  église.  Ces  circonstances 
ont  pu  faire  naître  dans  l'esprit  populaire,  à  une  époque  très 
lointaine,  la  croyance  qu'ils  étaient  contemporains  et  l'idée  de 
les  représenter  l'un  à  côté  de  l'autre.  Ainsi  s'est  accomplie  une 
transformation  des  traditions  hagiographiques,  dont  le  résultat  fut 
une  sorte  de  compromis  entre  deux  légendes  offrant  d'ailleurs  une 
analogie  évidente. 

La  scène  représentée  sur  le  chapiteau  de  Saint-Loup-de-Naud 
est  relativement  bien  conservée.  Le  décor  de  la  partie  supérieure 
se  compose  de  cinq  arcades  ajourées  que  surmonte  une  ligne 
d'édifices  de  formes  diverses,  les  uns  ronds,  les  autres  carrés  ou 
rectangulaires,  tous  ornés,  entre  les  fenêtres  et  au-dessous  du  toit, 
de  petits  œils-de-bœuf.  Seule  la  mitre  de  Saint  Loup  est  brisée. 
A  peine  peut-on  constater  quelques  légers  éclats  sur  le  bord  du 
calice;  le  pendentif  de  l'arcade  principale  est  détruit.  C'est  peu  de 
choses  pour  une  sculpture  qui,  depuis  près  de  huit  siècles,  a  vu 
se  dérouler  autour  d'elle  tant  de  guerres  désastreuses,  notamment 
la  guerre  de  cent  ans  pendant  laquelle  le  prieuré  de  Saint-Loup- 
de-Naud  eut  beaucoup  à  soutfrir  et  fut  exposé  à  tant  de  périls. 
Malgré  les  ravages  qui  ont  désolé  la  Brie,  malgré  la  fureur  aveugle 
des  guerres  de  religion,  malgré  les  excès  regrettables  de  la  Révo- 
lution, on  peut  dire  que  cette  précieuse  sculpture  est  restée  jusqu'à 
nos  jours  dans  sa  fraîcheur  primitive. 

A.    HÉRON    DE    ViLLEFOSSE. 


VIE  DES  RELIGIEUSES  VISITANDINES 

DU  COUVENT  DE  LA  RUE  SAINT-JACQUES 

APRÈS  LEUR  EXPULSION  LE  24  AOUT  1792 

Lorsque  le  couvent  des  dames  de  Saint-Michel,  situé  191,  rue 
Saint-Jacques  et  qui  occupait  les  terrains,  compris  entre  cette  rue 
et  la  rue  d'Ulm,  dut  être  abandonné  et  vendu,  M.  Lucien  Lambeau 
présenta,  en  igoS  ^  à  la  Commission  du  Vieux  Paris,  un  rapport 
fort  documenté.  Il  contenait  un  historique  très  complet  sur 
l'origine  de  ces  bâtiments,  habités,  avant  les  dames  de  Saint- 
Michel,  par  les  sœurs  du  2«  monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie. 

I.  Procès-verbaux  de  la  Commission  du  Vieux  Paris,  igoS,  p.  52-78. 
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M.  Lambeau,  dans  ce  travail,  n'avait  pas  à  étudier  le  sort  des 
Visitandines  lorsqu'elles  furent  chassées  de  leur  demeure,  le 
24  août  1792. 

Les  détails  sur  la  vie  de  ces  proscrites,  jusqu'au  moment  où 
elles  se  fixèrent  dans  l'établissement  qu'elles  occupent  encore 
aujourd'hui,  iio,  rue  de  Vaugirard,  m'ont  été  fournis  par  la 
bienveillance  de  leur  Supérieure. 

Le  cahier  qu'elle  m'a  permis  de  consulter  fut  rédigé  longtemps 
après  les  événements,  il  s'inspira  d'une  circulaire  conventuelle, 
datée  du  18  décembre  1825,  mais  ce  dernier  document  contenait 
la  déposition  des  sœurs  qui  avaient  subi  les  persécutions  révolu- 
tionnaires et  qui  vivaient,  encore,  à  cette  date. 

Le  24  août  1792,  les  Visitandines  du  deuxième  monastère, 
furent  expulsées  de  force,  quelques-unes  même  frappées  à  coups 
de  crosses  de  fusil. 

Plusieurs  se  réfugièrent  chez  leurs  parents,  d'autres  se  cachèrent 
dans  les  environs,  non  loin  de  la  retraite  de  leur  Supérieure,  la 
Mère  Marie-Xavier  de  Pillet.  Elles  formèrent  plusieurs  groupes, 
mais  la  malveillance  prit  ombrage  de  leurs  allées  et  venues  et  elles 
cherchèrent  un  asile  à  Ivry,  d'où  elles  venaient  à  pied,  fréquem- 
ment, pour  visiter  leur  Supérieure  ou  pour  recevoir  les  Sacrements. 
A  Ivry,  elles  furent  arrêtées,  détenues  pendant  deux  jours  sans 
nourriture  et  transportées  à  la  prison  de  La  Force,  où  on  les 
enferma  avec  les  femmes  de  mauvaise  vie.  Après  beaucoup  d'ins- 
tances, elles  obtinrent  une  chambre  séparée,  où  elles  s'entassèrent, 
au  nombre  de  quinze.  Elles  n'avaient  que  deux  lits  pour  trois,  elles 
ne  recevaient  d'aliments  que  par  l'intermédiaire  d'une  tourière, 
demeurée  libre,  qui  allait  quêter  chez  leurs  amis.  Malgré  leur 
attente,  elles  échappèrent  à  la  guillotine  et  furent  libérées  le 
27  février  1793. 

Elles  retournèrent  à  Ivry  et  y  restèrent  deux  ans.  En  1795,  elles 
rentrèrent  à  Paris  et  se  fixèrent  rue  Saint-Jacques,  dans  une  maison 
locative  proche  de  leur  ancien  couvent.  Le  cahier  des  Visitandines 
n'en  indique  pas  le  numéro.  Dans  un  opuscule,  intitulé  Une  paroisse 
de  Paris  sous  la  TerreUr,  publié,  en  1909,  par  M.  l'abbé  Grente, 
aujourd'hui  i*'"  vicaire  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  l'auteur, 
à  la  page  3,  indique  l'asile  de  différents  ordres,  groupés  dans  la 
section  de  l'Observatoire.  Cette  section  était  présidée  par  un 
citoyen  nommé  Collette,  jeune,  fort,  bienveillant  aux  catholiques; 
ses  descendants,  les  Collette  de  Beaudicour,  sont  aujourd'hui  des 
paroissiens  de  Saint-Jacques,  et  l'un  d'eux  conseiller  à  la  cour 
d'appel  était  même  un  fabricien.  L'abbé  Grente  ne  mentionne  pas 
les  sœurs  de  la  Visitation  dans  sa  liste,  mais  il  désigne  le  179  de 
la  rue  Saint-Jacques  (ancienne  nomenclature)  comme  la  demeure 
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de  14  religieuses  qu'il  n'a  pas  identifiées.  Ce  nombre  de  14 
correspond  exactement  à  celui  des  Visitandines,  d'après  le  cahier 
qu'elles  m'ont  permis  de  consulter. 

Elles  subsistèrent,  en  exécutant  des  travaux  de  lingerie.  Une 
voisine  charitable,  M™«  de  Foissac,  les  aida,  souvent,  dans  leur 
détresse.  Un  petit  héritage,  recueilli  en  1795,  par  l'une  d'entre 
elles,  la  sœur  Picquet,  fournit  l'argent  nécessaire  aux  frais  d'une 
modeste  chapelle,  de  dimensions  fort  exiguës,  où  on  célébra, 
chaque  matin,  la  messe  et  où  elles  firent  leurs  exercices. 

Elles  espéraient  rentrer,  un  jour,  dans  leur  ancien  couvent, 
et  ce  fut  pour  le  mieux  surveiller  qu'elles  se  logèrent  dans  la  rue 
Saint-Jacques.  Devenu  bien  national,  par  décret  du  18  août  1792, 
le  monastère  avait  été  loué,  le  19  février  1793,  par  un  bail  de  3, 
6  et  9  années  au  citoyen  Patris,  imprimeur,  quai  Voltaire. 

Le  22  novembre  1796  (i»""  frimaire  an  V),  Patris  résilia  son  bail 
et  les  bâtiments  furent  vendus,  le  23  mai  1797  (4  prairial  an  V) 
pour  la  somme  de  114, 100  livres,  au  citoyen  Petit,  ancien  négo- 
ciant, domicilié  rue  du  Pot-de-fer. 

Trois  ans  après,  le  couvent  fut  remis  en  adjudication.  Mais  les 
Visitandines  ne  purent  l'acquérir.  Elles  achetèrent,  avec  l'argent 
de  la  Sœur  Picquet,  un  immeuble  qui  appartenait  à  sa  famille  et 
sur  lequel  elle  semble  avoir  eu  une  part.  Il  était  situé  rue  de 
Sèvres,  mais  la  position  de  cette  maison  n'est  pas  indiquée  avec 
précision.  La  communauté  déboursa  une  somme  de  14.000  francs 
et  l'installation  eut  lieu  le  4  octobre  1800. 

Les  Visitandines  ne  portaient  plus  l'habit  religieux.  Elles  le 
reprirent,  après  un  décret  de  Napoléon,  rendu  à  Saint-Cloud, 
le  i*""  mai  1806,  par  lequel  l'Empereur  reconnaissait  et  autorisait 
leur  Ordre. 

En  i8i5,  le  couvent  se  trouva  menacé,  à  la  fois,  par  l'artillerie 
des  alliés  et  par  celle  des  défenseurs  de  Paris.  Les  religieuses  se 
dégoûtèrent  de  cette  demeure,  incommode  et  trop  isolée.  Elles  la 
vendirent,  à  la  fin  de  l'année  1820  et  du  prix  qu'elles  en  retirèrent, 
achetèrent  l'hôtel  de  Clermont-Tonnerre  qui  porte  le  n"  110,  rue 
de  Vaugirard.  Un  hôtel  ne  convient  guère  à  des  religieuses,  aussi 
fallut-il  dépenser  beaucoup  pour  le  transformer.  La  première 
pierre  des  nouvelles  constructions  fut  posée  le  8  octobre  1821  par 
M™*^  Louise-Charlotte-Philippe-Henriette  de  Noailles,  duchesse 
douairière  de  Duras,  grand-croix  de  l'ordre  de  Malte.  Les  outils 
qu'on  employa  pour  sceller  la  pierre  offraient  un  intérêt  histo- 
rique. Ils  avaient  servi  à  Louis  XVI  dans  une  cérémonie  sem- 
blable pour  l'hôtel  de  la  Monnaie  et  à  Louis  XVIII  pour  la  statue 
de  Henri  IV. 

François  Rousseau. 
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LA  HALLE  AUX  DRAPS  DE  MALINES 
A  PARIS 

On  sait  l'importance  qu'avait  l'industrie  drapière  en  Flandre  et 
en  Brabant,  au  moyen  âi^e;  l'exportation  de  ses  produits  s'étendait 
au  loin.  Après  la  mention  des  marchandises  de  draperie  qui  étaient 
vendues  aux  foires  de  Provins,  de  Paris,  de  Rouen,  le  Dit  du  lendit 
rimé  '  ajoute  : 

En  mon  dit  vous  amenteuvrai 

Gant  et  Ypre  et  puis  Douay, 

Et  Maaline  et  Broiselles, 

Je  les  doi  bien  nommer  con  celles  ] 

Qui  plus  belles  sont  à  voir. 

De  nombreux  débouchés  s'ouvraient  peu  à  peu  en  Angleterre, 
dans  la  vallée  du  Rhin  ■';  et  si,  au  xiv^  siècle,  lorsque  les  foires  de 
Champagne  commencèrent  à  péricliter,  ce  commerce  s'orienta 
plutôt  vers  les  ports  d'Anvers  et  de  Bruges,  les  villes  de  Douai,  de 
Malines  et  de  Louvain  possédaient  encore  des  halles  à  Bar-sur- 
Aube". 

Malines  avait  aussi  un  lieu  de  vente  à  Paris,  ainsi  qu'il  résulte 
des  lettres  de  Louis  XI,  non  datées  parce  qu'elles  nous  sont  trans- 
, mises  par  un  formulaire,  et  ce  lieu  était  tout  proche  des  halles  au 
blé,  aux  graisses  et  à  la  friperie  *.  Mais,  sous  ce  règne,  cette  halle 
était  désertée  et  en  tel  état  d'abandon  qu'on  ne  pouvait  songer  à 
la  restaurer  sans  y  faire  de  grosses  dépenses.  Le  commerce  des 
draps  avec  la  Flandre  était  déchu  de  son  ancienne  splendeur  et  les 
drapiers  de  Malines,  dont  l'antique  corporation^  avait  joui  d'im- 
portants privilèges, devaient  lutter  contre  la  concurrence  anglaise''. 

1.  Lebeuf,  nouv.  édit.,  t.  I,  p.  546. 

2.  H.  Van  der  Linden,  Histoire  de  la  constitution  de  la  ville  de  Louvain 
au  moyen  âge  (1892),  p.  54. 

3.  H.  Pirenne,  Histoire  de  Belgique,  1. 1  (1900),  p.  252. 

4.  Sauvai  {Antiquité:^  de  la  ville  de  Paris,  t.  I,  1724,  p.  65o)  les  men- 
tionne ainsi  que  celles  de  Douai,  de ,' Louvain  et  quelques  autres,  sans 
plus. 

5.  «  Il  existait  déjà  en  1200  des  drapiers  à  Malines  »  (Gyseleers-Thys 
Additions  et  corrections  à  la  notice  sur  les  archives  de  la  ville  de 
Malines,  t.  I,  i836,  p.  69).  —  La  partie  relative  à  Malines  dans  le  Recueil 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'industrie  drapière  en  Flandre,  de 
MM.  Espinas  et  Pirenne,  n'a  pas  encore  vu  le  jour. 

6.  Idem,  t.  III  (i 838),  p.  34. 
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On  lit  en  effet,  dans  une  lettre  du  26  octobre  1464*,  que  depuis  un 
certain  temps  il  se  fabriquait  en  Angleterre  une  quantité  beaucoup 
plus  considérable  qu'auparavant  de  draps  et  filets  de  laine  qui, 
importés  en  Flandre  et  en  Brabant,  y  causaient  le  plus  grand  tort 
à  l'industrie  locale  ;  ce  qui  obligea  le  duc  de  Bourgogne  à  prohiber 
dans  tous  ses  domaines  les  draps  et  filets  d'origine  anglaise. 

Cette  mesure  ne  réussit  pas  à  arrêter  une  décadence  dont  Paris 
même  ressentait  les  fâcheux  effets. 

Henri  Stein. 

Loys,  etc.;  à  noz  amez  et  feaulx  gens  de  noz  comptes  et  tréso- 
riers et  au  prevost  de  Paris  ou  à  son  lieutenant,  salut  et  dilection. 
Nostre  bien  amé  Gervais  Larcher,  bourgeois  de  Paris,  nous  a  fait 
dire  et  remonstrer  que  la  halle  notoirement  appellee  la  halle  de 
Malines  à  nous  appartenant,  située  entre  les  halles  aux  poirees,  de 
la  frapperie,  aux  gresses  et  au  blé  de  nostre  ville  de  Paris,  tenant 
d'un  costé  au  long  de  ladite  halle  de  la  frapperie  autresfoiz  et  de 
long  tems  servant  etestabliepour  le  fait  de  la  drapperie  qu'on  appor- 
toit  dudit  Malines  en  nostre  ville  de  Paris,  et  aussi  une  autre  halle 
estant  au  dessous  de  celle  dudit  Malines,  qui  le  temps  passé  fut 
ordonnée  et  establie  pour  recevoir  la  marchandise  du  cuyr  à  poil 
qu'on  apportoit  pour  vendre  audit  Paris,  ont  esté  dès  longtemps  et 
sont  encores  à  présent  discontinuees  de  tout  cours  et  frequenta- 
cions  des  dites  marchandises  tellement  qu'il  n'y  en  afflue  aucunes 
en  quelque  temps  et  saison  que  ce  soit,  et  soient  icelles  halles  deve- 
nues en  si  grant  ruyne  et  décadence  qu'elles  sont  en  estât  de  brief 
tumber  par  terre  et  en  toute  demolicion,  et  ne  se  pourroient  entre- 
tenir et  mettre  en  estât  et  reparacion  convenables  sans  très  grant  et 
sumptueuse  despense,  en  nous  requérant  que,  attendu  ce  que  dit  est 
et  que  les  dites  halles  ne  nous  ont  valu  longtemps  et  valent  encores 
à  présent  par  an  que  lx  sols  parisis,  et  à  plus  hault  pris  n'ont  esté 
ne  sont  baillées  ne  livrées  aux  plus  offrans  et  derreniers  enchéris- 
seurs, en  ce  comprins  une  petite  eschoppe  estant-  ou  pourpris  des- 
dites halles  de  Malines  et  dudit  cuyr  à  poil,  il  nous  plaise  les  lui 
bailler  et  délaisser  icelles  halles  de  Malines  et  dudit  cuyr  à  poil  à 
tousjours  à  rente  heritable,  en  priant  par  lui  et  ses  hoirs  et  succes- 
seurs chascun  an  à  nostre  recepte  ordinaire  de  Paris,  pour  ladite 
rente  heritable,  xx  s.  p.  plus  que  les  dites  halles  n'ont  valu  ne 
esté  baillées   et  livrées  à    nostre    prouffit   depuis  dix   ans    ença, 


I.  Gachard,  Collection  de  documents  inédits  concernant  l'histoire  de  la 
Belgique,  t.  II  (1834),  pp.  43  et  176. 
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et  par  ce  moien  il  sera  tenu  de  faire  ediffier  et  bastir  sur  les  lieux 
desdites  halles,  tant  par  hault  que  par  bas,telz  ediffices  convenables 
qui  seront  neccessaires  pour  la  seureté  et  entretenement  d'icelle 
rente  et  de  paier  les  charges  foncières,  s'aucunes  en  y  a,  sur  les  dites 
halles.  Savoir  faisons  que  nous,  ce  considéré,  et  mesmement  l'offre 
fait  par  ledit  exposant  qui  a  semblé  estre  raisonnable  et  prouffi- 
table  pour  nous,  audit  Gervais  Larcher  pour  ces  causes  et  conside- 
racions  avons  par  l'advis  d'aucuns  des  gens  de  nostre  conseil  et  de 
noz  finances  ou  cas  dessusdit  baillé  et  délaissé,  baillons  et  délais- 
sons par  ces  présentes  et  à  ces  dits  hoirs  et  successeurs  les  dites 
halles  de  Malines  et  du  cuyr  à  poil  dessus  declairees  et  confron- 
tées et  aux  charges  dessus  declairees,  c'est  assavoir  qu'ilz  seront 
tenuz  nous  paier  et  à  nos  hoirs  et  successeurs  à  nostre  dite  recepte 
ordinaire  de  Paris  xx  sols  parisis  plus  que  les  dites  halles  n'ont 
esté  baillées  et  livrées  à  nostre  prouffit  depuis  ledit  temps  de  dix 
ans  en  ça  par  chascun  an  pour  ladite  rente  heritable,  et  parmy  ce 
que  ledit  exposant  sera  tenu  de  ediffier  et  faire  bastir  sur  les  lieux 
desdites  halles,  tant  par  hault  que  par  bas,  telz  ediffices  etbastimens 
convenables  qui  sont  neccessaires  pour  la  seureté  et  entretenement 
de  ladite  rente  et  autrement  en  faire  et  disposer  comme  de  sa 
propre  chose,  droit  et  héritage,  et  de  bailler  sur  ce  bonne  et  souffi- 
sante  caution  ainsi  que  en  tel  cas  est  acoustumé  de  faire,  pour  les- 
dites  halles  de  Malines  et  du  cuyr  avoir,  tenir  et  possider  par  ledit 
exposant  et  ses  dits  hoirs  et  successeurs  aux  charges  et  devoirs 
dessusdits,  et  autrement  en  faire  et  disposer  comme  de  leur  propre 
chose,  etc. '. 


MONNAIES  DE  GUERRE 
DE  LA  RÉGION   PARISIENNE 

La  difficulté,  à  la  fin  de  juillet  1914,  lorsque  l'horizon  politique 
se  fut  subitement  assombri,  la  quasi  impossibilité,  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'août,  après  la  publication  du  décret  de  mobilisation 
et  la  déclaration  de  guerre,  où  l'on  se  trouva  d'obtenir  —  par  suite 
de  la  limitation  du  montant  des  remboursements  —  le  retrait  des 
fonds  déposés  à  la  Caisse  d'Épargne,  à  la  Banque  de  France  et 
dans  les  divers  établissements  de  crédit,  puis  bientôt  la  thésau- 
risation, non  seulement  de  l'or  et  de  l'argent,  mais  aussi  de  la 
monnaie  de  billon  et  de  nickel,  rendirent  nécessaire,  dès  le  début 


I.  Bibliothèque  nationale,  ms.  français  6142,  f*  i24v° 


de  la  guerre,  l'emploi  de  la  monnaie  fiduciaire  •.  Ce  furent  les 
Chambres  de  Commerce  qui,  presque  partout,  d'accord  avec  les 
administrations  municipales,  provoquèrent  l'émission  de  billets 
généralement  de  minime  valeur  :  2  francs,  i  franc,  o  fr.  5o.  Ailleurs 
dans  les  régions  plus  directement  menacées  par  l'ennemi  et 
bientôt  occupées  par  lui,  les  municipalités,  afin  de  rendre  possibles 
les  transactions  commerciales,  émirent  elles  aussi,  même  dans  de 
petits  villages-,  une  monnaie  locale  en  papier,  dont  la  valeur 
variait  de  quelques  centimes  (ofr.  10,  o  fr.  20,  ofr.  23)  jusqu'à 
plusieurs  centaines  de  francs  ".  A  côté  de  ces  émissions  de  billets, 
dans  de  nombreuses  régions,  surtout  dans  le  midi  de  la  France, 
la  crise  aiguë  provoquée  par  la  raréfaction  de  la  monnaie  de  billon 
et  de  nickel  incita  soit  les  municipalités,  soit  les  groupements 
commerciaux  et  industriels  d'une  même  localité,  soit  des  sociétés 
industrielles,  soit  des  commerçants  individuels,  à  mettre  en 
circulation  des  monnaies  divisionnaires  en  métal  (aluminium, 
nickel,  fer,  laiton)  ou  en  carton,  pour  la  commodité  des  habitants 
d'une  même  commune,  pour  les  facilités  du  service  intérieur  d'une 
même  société,  pour  la  simplification  de  l'appoint  parmi  les  clients 
d'une  même  maison  de  commerce.  Généralement,  ces  monnaies 
divisionnaires  étaient  limitées  à  une  commune;  dans  un  cas  tout 
au  moins,  on  réalisa  la  création  d'une  véritable  monnaie  régionale  : 
les  Chambres  de  Commerce  de  Nice,  Avignon,  Nîmes,  Alais, 
Marseille,  Arles,  Digne,  Toulon,  Gap,  frappèrent  en  commun  des 
pièces  en  zinc  de  ofr.oS,  ofr.  10  et  ofr.  25,  ayant  cours  dans  toute 
la  région  provençale;  elles  émirent  de  même  des  billets  de  ofr.  5o, 
interchangeables  dans  les  départements  de  Vaucluse,  des  Bouches- 
du-Rhône,  du  Var,  des  Alpes-Maritimes,  des  Hautes  et  des  Basses- 
Alpes  *•. 

Billets  et  jetons  se  répandirent  rapidement  en  province,  et 
furent  généralement  bien  accueillis.  Les  billets  des  Chambres  de 
Commerce,  ayant  cours  dans  toute  la  circonscription  relevant  de 
cette  chambre,  gagés  par  des  dépôts  de  numéraire,  remboursables 

1.  Voir  lurticle  de  M.  Emile  Magne,  La  numismatique  de  la  guerre, 
dans  la  Revue  hebdomadaire,  n"  du  6  octobre  191 7,  p.  46  à  66. 

2.  Tels  Baives  (Nord),  214  hab.;  Barenton-Cel  (Aisne),  142  hab.;  Cru- 
pilly   (Aisne),    ii3   hab.;   Germaine  (Aisne),   143   hab.;  Potte  (Somme) 
io3  hab.;Gibercourt  (Aisne),  77  hab.;  Recourt  (Pas-de-Calais),  140  hab.;  etc. 

3.  A  Douai,  par  exemple. 

4.  11  y  a  lieu  de  citer  également  les  billets  régionaux  de  Laon,  valables 
dans  l'Aisne,  les  Ardennes  et  la  Marne,  ceux  des  communes  de  l'arron- 
dissement de  Douai  et  de  la  région  de  Carvin,  des  70  communes  appar- 
tenant aux  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme, 
et  ceux  communs  aux  départements  de  l'Ain  et  de  Saône-et-Loire. 
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à  une  date  déterminée,  et  garantis  par  la  signature  du  président  de 
la  Chambre  de  Commerce,  aidèrent  beaucoup  à  rendre  possibles 
les  transactions;  on  les  accepta  volontiers;  leur  utilité  fut  incontes- 
table. Les  seuls  reproches  qui  aient  pu  leur  être  faits  étaient,  d'une 
•  part  la  limitation  de  leur  cours  soit  à  un  arrondissement,  soit  à  un 
département,  ce  qui  gênait  beaucoup  les  passagers  ne  pouvant 
ensuite  que  très  difficilement  s'en  défaire,  d'autre  part  la  nature 
du  papier^  généralement  léger,  facilement  déchirable,  et  ayant 
rapidement  un  aspect  sale,  pour  ne  pas  dire  sordide. 

Les  monnaies  de  métal  ou  de  carton  furent,  bien  que  très 
répandues  également,  d'un  usage  plus  restreint  que  les  billets. 
Leur  emploi  était,  sauf  dans  certains  cas,  —  tel  celui  de  la  région 
provençale,  —  limité  soit  à  une  ville,  soit  aux  services  d'une  société 
particulière,  soit  à  la  clientèle  d'une  seule  maison  de  commerce.  Ils 
furent  très  utiles,  surtout  à  certains  moments  où  la  crise  du  billon 
fut  particulièrement  intense,  et  servirent  même  à  éviter  des  conflits 
qui  eussent  pu  devenir  regrettables;  mais,  en  général,  l'impossibilité 
de  les  employer  en  dehors  de  la  localité  où  ils  avaient  été  frappés 
les  tirent  refuser  par  ceux  qui  auraient  pu  difficilement  s'en 
débarrasser;  dans  les  communes  mêmes  où  ils  furent  en  usage,  on 
leur  préféra  toujours  la  monnaie  légale.  Leur  emploi  fut  ainsi 
limité.  J'ajouterai  qu'une  raison  de  cette  dépréciation  résulta  du 
fait  que,  contrairement  aux  billets  des  Chambres  de  Commerce,  qui 
avaient  une  valeur  légale,  la  monnaie  divisionnaire  fut  émise 
presque  partout,  sinon  partout,  en  dehors  de  toute  autorisation  et 
malgré  l'opposition  du  Ministère  des  Finances. 

L'exemple  de  la  commune  d'Enghien  est  à  ce  sujet  très  instruc- 
tif. Le  Conseil  municipal,  dans  la  séance  du  27  janvier  1918,  pour 
«  remédier  à  la  gêne  dont  souffrent  à  la  fois  les  habitants  et  les 
commerçants  de  la  ville  par  suite  du  manque  de  monnaie  de 
billon  »,  émit  un  voeu  favorable  à  la  création  d'une  monnaie  locale, 
suivant  l'exemple  de  Marseille,  de  Neuilly-sur-Seine  et  d'autres 
localités;  cette  monnaie  serait  émise  sous  la  responsabilité  de  la 
municipalité,  et  serait  distribuée  par  les  soins  du  receveur  muni- 
cipal, aux  commerçants,  moyennant  une  légère  prime,  destinée  à 
indemniser  la  ville  des  frais  de  frappe.  Il  devait  être  frappé  et  mis 
en  circulation  des  pièces  de  o  fr.  o5  et  o  fr.  10,  jusqu'à  concurrence 
de  3 000  francs;  cette  monnaie  serait  remboursable,  pendant  la 
guerre  en  billets  de  banque,  après  la  signature  de  la  ^  paix  en 
numéraire.  Le  vœu  fut,  par  l'intermédiaire  de  la  sous-préfecture  de 
Pontoise,  transmis  à  la  préfecture  de  Versailles,  qui  devait 
demander  l'autorisation  du  Ministère  des  Finances.  Mais  ce  dernier 
opposa  un  refus  catégorique  à  la  demande  du  Conseil  municipal 
d'Enghien.  «    J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître,   répondit  le 
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ministre  des  Finances  le  25  mars  1918,  que  mon  administration  n'a 
jamais  donné  son  assentiment  à  des  opérations  de  cette  nature,  qui 
peuvent  être  assimilées  à  des  contrefaçons  de  monnaie.  »  Et  de 
fait  semblable  réponse  fut  faite,  nous  le  verrons,  pour  Versailles. 
La  municipalité  d'Enghien  s'inclina  devant  cette  défense*;  mais 
ailleurs  on  passa  outre,  ou  même,  instruit  par  l'exemple,  on  se 
passe  de  cette  autorisation,  si  bien  que  cette  monnaie  n'a  aucun 
cours  régulier  et  peut  être  d'office  interdite. 

Nombreuses  en  province,  ces  émissions  de  billets  et  de  monnaie 
furent  plus  rares  dans  la  région  parisienne,  qui  avait  beaucoup 
moins  souffert  de  la  pénurie  monétaire.  Cependant  à  Paris,  la 
Chambre  de  Commerce  pensa  en  août  1914  à  émettre  des  billets  de 
2  fr.,  I  fr.,  o  fr.  5o;  à  Sarcelles,  la  municipalité  fit  également,  au 
début  de  la  guerre,  mettre  en  circulation  des  billets  de  i  fr.  ;  par 
ailleurs  quelques  communes,  quelques  syndicats  commerciaux  et 
industriels,  quelques  grandes  compagnies  privées,  voire  même  des 
institutions  charitables,  tel  le  bureau  de  bienfaisance  du  3^  arron- 
dissement, eurent  recours  à  cette  monnaie  de  métal  ou  de  carton, 
pour  remplacer  la  monnaie  légale  sinon  disparue,  du  moins  consi- 
dérablement raréfiée. 

SEINE 

1.  Arcueil-Cachan  (arrondissement  de  Sceaux,  canton  de  Ville- 
juif)^. 

Jetons  en  aluminium  émis  par  l'office  d'approvisionnement; 
valeur  o  fr.  o5,  o  fr.  10  (Planche  II,  fig.  i). 

a)  o  fr.  o5,  aluminium;  rond;  diamètre,  o™,023. 

Avers  :  au  centre,  la  valeur;  autour  :  office  d'approvisionnement. 

ARCUEIL-CACHAN. 

Revers  :  un  grainetis  circulaire. 

b)  o  fr.  10,  aluminium,  octoganal;  diamètre,  o",023. 
Avers  :  même  description  que  a). 

Revers  :  grainetis  octogonal. 

2.  Billancourt  (arrondissement  de  Saint-Denis,  canton  de  Neuilly- 
sur-Seine,  commune  de  Boulogne-sur-Seine).  (Planche  11,  fig.  9.) 

Emission  faite  par  les  usines  Renault,  pour  servir  à  l'intérieur 
des  ateliers,  par  suite  de  la  raréfaction  de  la  monnaie  divisionnaire 
de  billon.  Tout  d'abord  ce  furent  des    carnets  de  tickets  format 


1.  Renseignements  administratifs. 

2.  Lettre  de  M.  le  Maire  d'Arcueil,  en  date  du  20  mars  1919. 
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Métropolitain,  par  dix,  d'une  valeur  de  o  fr,  o5,  o  fr.  lo,  o  fr.  25  et 
servant  de  bons  pour  les  repas  dans  les  cantines-restaurants  de  la 
Société.  Mais  les  vérifications  étaient  difficiles,  toutes  les  souches 
n'étant  pas  régulièrement  restituées.  Aussi  se  décida-t-on  à  frapper 
des  jetons  d'aluminium  et  de  laiton,  de  divers  types,  et  respective- 
ment d'une  valeur  de  o  fr.  o5,  o  fr.  lo,  o  fr.  25,  o  fr.  5o.  Cette 
monnaie  valable  seulement  à  l'intérieur  des  usines  fut  bientôt 
acceptée  en  paiement  chez  les  débitants  de  vin,  restaurateurs  et 
même  par  les  tramways  de  la  localité.  On  la  retira  alors  de  la 
circulation  et  la  coopérative  seule  a  conservé  une  émission  de 
pièces  de  o  fr.  o5  et  o  fr.  lo  pour  le  change  courant'. 

Il  existe  donc  deux  sortes  de  monnaies  émises  par  les  établisse- 
ments Renault,  une  d'aluminium,  une  de  laiton  : 

I»  Les  monnaies  de  o  fr.  o5,  o  fr.  lo  sont  les  unes  rondes,  les 
autres  hexagonales. 

a)  o  fr.  o5,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,  026. 
Avers  :  automobile  de  face;  au-dessous,  Renault. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur;  autour  :  valable  seulement  dans 

NOS  USINES. 

b)  o  fr.  o5,  aluminium,  hexagonal,  percé  au  centre  d'un  trou 
circulaire;  diamètre,  o™,025. 

Avers  :  automobile  de  face,  entre  deux  branches  de  feuillage; 
autour  :  Renault.  Bon  pour  une  bouteille. 
Revers  :  grainetis  circulaire. 
cj  o  fr.  10,  aluminium,  rond;  diamètre,  o",o3o. 
Avers  :  au  centre,  la  valeurs  autour  :  société  coopérative  des 

usines  RENAULT. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur;  autour  :  valable  seulement  dans 
notre  société. 

2.  Ces  monnaies  sont  de  deux  types,  o  fr.  25  eto  fr.  5o. 

a)  o  fr.  25,  laiton,  rond,  diamètre,  o™,025,  percé  d'un  trou. 
Avers:  au  centre  automobile  de  face;  au-dessous:  deux  branches 

de  feuillages;  autour  :  renault.  un  demi-litre  de  boisson. 
Revers  :  uni. 

b)  o  fr.  5o,  laiton,  rond;  diamètre,  0^,024. 
Avers  :  autotnobile  de  face  ;  au-dessous  :  renault. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur;  autour:  valable  seulement  dans 
NOS  usines. 


I.  Renseignements  fournis  par  deux  lettres  de  1  "administrateur  des 
usines  Renault  en  date  du  2g  janvier  et  du  27  décembre  iqi8.  Je  remercie 
mon  collègue,  M.  le  capitaine  Cherrière,  qui  a  bien  voulu  s'entremettre 
pour  m'obtenir  ces  renseignements. 


—    I20    — 

3.  Joinville-le-Pont  (arrondissement  de  Sceaux,  canton  de  Cha- 
renton). 

Jetons  en  aluminium  émis  par  le  groupement  des  commerçants, 
industriels  et  habitants,  en  1918;  une  seule  valeur  o  fr.  20  (PL  11, 
fig.  2). 

o  fr.  20,  aluminium,  carré,  angles  arrondis;  diamètre,  o™,025. 

Avers  :  au  centre,  les  armes  de  la  ville,  coupé  au  i  d'azur,  à 
trois  fleurs  de  lis  d'or  au  lambel  d'argent;  au  2  de  gueules,  le  pont 
à  3  arches  d'argent,  maçonné  de  sable,  reposant  sur  une  rivière  au 
naturel.  L'écu  surmonté  d'une  couronne  murale  à  4  tours. 

Au-dessus  :  joinville-le-pont;  au-dessous  :  19 18. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur;  autour  :  groupement  des  commer- 
çants, INDUSTRIELS   ET  HABITANTS. 

4.  Malakoff  (arrondissement  de  Sceaux,  canton  de  Sceaux). 
Jetons  d'aluminium  émis  par  la  municipalité;    à  la  suite  d'une 

délibération  de  la  municipalité  du  4  août  1917;  montant  de 
l'émission  4500  francs;  pas  de  date  de  remboursement,  ni  d'auto- 
risation préfectorale  *.  Deux  valeurs  o  fr.  o5,  o  fr.  10  (PI.  11,  fig  3). 

a)  o  fr.  o5,  aluminium,  octogonal;  diamètre,  o™,022. 

Avers  :  au  centre,  les  armes  de  la  ville,  de  gueules  au  chef 
d'azur,  à  la  forteresse  d'argent  mouvant  de  la  pointe,  brochant 
sur  le  tout. 

L'écu  sommé  d'une  couronne  murale  de  4  tours,  encadré  de 
branches  de  chêne  .autour  :  ville  de  malakoff  (seine). 

Revers  :  au  centre,  la  valeur;  autour  :  grainetis  octogonal. 

b)  o  fr.   10,  octogonal;  diamètre,  o°',22. 
Même  description. 

5.  Neuilly-sur-Seine  (arrondissement  de  Saint-Denis). 

Jetons  d'aluminium  émis  en  19 18  par  la  solidarité  commerciale 
et  industrielle,  sans  aucune  intervention  de  la  municipalité,  et 
sans  aucune  intervention;  une  seule  valeur  o  fr.  20 ^  (PI.  11,  fig.  4). 

o  fr.  20,  aluminium,  carré,  angles  arrondis;  diamètre  o™,o25. 

Avers  :  au  centre,  les  armes  de  la  ville,  de  gueules  au  pont  d'or, 
accompagné  d'un  vaisseau  d'argent,  soutenu  d'une  mer  de  même, 
au  chef  d'azur  chargé  de  trois  parmentières  d'or.  Devise  :  Prœteri- 
tis  egregia,  quotidiejlorescit.  Encadrées  d'une  gerbe  de  blé  et  d'une 
tige  de  fleurs  de  pommes  de  terre;  au-dessus  :  neuillv-sur-seine; 
au-dessous  :  1918. 

1.  Renseignements  obligeamment  fournis  par  M.  le  Maire  de  Malakoff. 

2.  Lettre  de  M.  le  Maire  de  Neailly-sur-Seine  du  25  mars  1919. 
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Revers  :  au  centre,  la  valeur;  autour  :  solidarité  commerciale 

ET  INDUSTRIELLE. 

6.  Paris. 

a)  Chambre  de  Commerce. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  pour  les  raisons  de 
pénurie  monétaire  déjà  signalées,  songea  dès  le  mois  d'août  19 14  à 
faire  une  émission  de  billets  de  2  fr.,  i  fr.,  o  fr.  5o,  qui  fut  décidée 
lors  d'une  réunion  de  la  Chambre  le  1 1  août.  Elle  devait  sortir  à  la 
fin  du  mois'.  Les  planches  avaient  été  gravées,  le  tirage  entrepris, 
quand  tout  fut  brusquement  interrompu.  Je  ne  saurais  mieux  faire 
que  de  laisser  la  parole  à  l'ancien  président,  aujourd'hui  décédé, 
de  la  Chambre  de  Commerce,  M.  David-Menet,  qui  a  raconté  les 
tristes  incidents  à  la  suite  desquels  le  projet  fut  abandonné. 

«  Dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août,  on  s'était  cru  voué  aux 
pires  malheurs.  La  Chambre  de  Commerce,  pour  remédier  au 
manque  de  petite  monnaie,  avait  décidé  d'émettre  des  coupures  de 
2  fr.,  de  I  fr.  et  de  o  fr.  5o.  Pour  régler  les  conditions  de  circulation 
de  ces  coupures,  j'allai  le  lundi  3i  août  voir  l'un  des  membres  du 
Gouvernement,  accompagné  de  MM.  Chassaigne-Goyon,  ancien 
président  du  Conseil  municipal,  et  Aucoc,  vice-président  du 
Conseil  général.  «  Quand  vos  coupures  sortiront-elles  ?  »  me 
demanda  le  ministre.  —  «  Dans  huit  jours.  —  Il  sera  trop  tard.  » 
Nous  comprîmes  et  en  sortant,  nous  nous  regardâmes  sans  parler, 
en  proie  à  une  profonde  douleur,  à  la  pensée  que  dans  huit  jours 
Paris  ne  s'appartiendrait  plus.  Je  rentrai  immédiatement  à  la 
Chambre  de  Commerce,  et  donnai  l'ordre  de  détruire  toute 
l'émission  de  nos  coupures,  pour  les  empêcher  de  tomber  aux 
mains  de  l'ennemi-.  »  " 

Les  coupures  furent  en  effet  détruites.  L'amicale  intervention 
de  M.  Lacroix,  chef  du  secrétariat  général  de  la  Chambre  de  Com- 
merce, m'a  permis  d'obtenir  de  M.  de  Ribes-Christophe,  successeur 
de  M.  David-Menet  à  la  présidence  de  la  Chambre  de  Commerce, 
et  aujourd'hui,  lui  aussi  décédé^  l'autorisation  de  faire  photogra- 
phier les  épreuves  conservées  à  la  Chambre  de  Commerce  et  de  les 
reproduire  dans  cet  article  (Planche  i). 

b].  Compagnie  Thomson-Houston. 

Cette  société  a,  pour  la  commodité  des  services  de  ses  ateliers, 
frappé,  sans  qu'aucune   délibération  du  Conseil  d'administration 

1.  Lettre  de  M.  Lacroix,  en  date  du  23  décembre  1918. 

2.  David  Menet,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris  : 
Comment  les  civils  peuvent-ils  mieux  servir  le  pays?  Dans  l'industrie  et 
le  Commerce  {Revue  hebdomadaire,  n»  du  6  janvier  1917,  p.  5  à  11). 
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soit  intervenue,  des  jetons  de  o  fr.  o5  et  o  fr.  lo,  utilisés  seulement 
à  l'intérieur  de  la  Société'. 

a)  o  fr.  o5,  cuivre,  rond;  diamètre,  o™,o20  (PL  ii,  fig'.  8). 

Avers  :  au  centre,  le  monogramme  C  T  H  F,  dans  un  cercle  ;  au- 
dessous,  la  valeur. 
Revers  uni. 

b)  o  fr.  10,  absolument  identiques. 

c)  Bureau  de  bienfaisance  du  3*  arrondissement. 

Au  début  de  la  guerre,  pour  payer  les  secours,  le  bureau  de 
bienfaisance,  manquant  de  monnaie  divisionnaire,  prépara  pour 
donner  aux  nécessiteux  qui  s'adressaient  à  lui  des  bons  de  o  fr.  40, 
o  fr.  5o  et  i  franc,  en  carton  jaune,  vert,  rouge  ;  ces  tickets  signés 
du  maire,  et  revêtus  du  cachet  de  la  mairie,  devaient  être  remis 
pour  faire  l'appoint  des  secours.  Ce  premier  projet  n'eut  pas  de 
suite  :  mais  pour  parer  à  la  pénurie  de  la  monnaie,  on  remit  ces 
bons  aux  bénéficiaires  d'allocations;  ces  derniers  les  donnaient 
en  paiement  aux  commerçants  qui  n'avaient  ensuite  qu'à  les  rap- 
porter à  la  caisse  du  bureau  de  bienfaisance,  où  ils  étaient  rem- 
boursés 2. 

On  a  dit  que  certains  autres  établissements  industriels  ou  ban- 
caires, telles  l'Union  des  coopératives  de  la  banlieue  Parisienne, 
V  Union  des  Consommateurs  de  la  banlieue  ouest  de  Paris,  la  Société 
générale  des  constructions  mécaniques  (établissements  Râteau)^,  et 
la  Société  générale  pour  le  développement  du  Commerce  et  de  Vin- 
dustrie^,  avaient  également  émis  des  monnaies  fiduciaires  ayant 
cours  dans  l'intérieur  de  ces  entreprises.  La  première  de  ces  mai- 
sons aurait  émis  des  monnaies  de  nécessité  en  carton,  de  o  fr.  o5, 
o  fr.  10,  o  fr.  25,  o  fr.  5o,  i  franc  et  2  francs;  la  seconde, des  jetons 
de  o  fr.  o5,  o  fr.  10,  o  fr.  25,^^0  fr.  5o  centimes;  la  troisième,  des 
pièces  en  aluminium  de  o  fr.  o5,  o  fr.  10,  o  fr.  25,  o  fr.  5o  centimes; 
la  quatrième,  des  pièces  en  zinc  de  o  fr.  o5,  o  fr.  10  centimes.  Ces 
assertions  sont,  semble-t-il,  erronées.  UUnion  des  Coopératives  &i 
V Union  des  Consommateurs  se  servirent  seulement  de  tickets  de 
ristourne,  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  monnaies  de  guerre, 
ces  billets  servaient  pour  les  achats  faits  par  les  sociétaires,  et  leur 
donnaient  droit  à  une  ristourne  de  2  p.  100  sur  leurs  achats*;  les 


1.  Renseignements  fournis  par  M.  Mars,  secrétaire  général  de  la 
Compagnie  Thompson-Houston. 

2.  Je  dois  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Tesson. 

3.  Cf.  le  Catalogue  de  la  Numismatique  de  la  guerre  (1914-1919), 
L.  Ciani,  54,  rue  Taitbout,  n°'  33,  262,  3i3,  —  et  le  Catalogue  des  Billets 
émis  pendant  la  guerre,  A.  Forbin,  80,  rue  Saint-Lazare,  p.  93. 

4.  Lettres  des  18  et  19  décembre  igi8. 


^Ï>^.J^^^^^^^*^ 
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Établissements  Râteau  n'émirent  pas  de  monnaie  fiduciaire  •;  quant 
aux  pièces  de  la  Société  Générale,  il  s'agit  seulement  en  l'occur- 
rence, des  jetons  remis,  en  cas  d'affluence,  aux  clients  venant  tou- 
cher des  coupons,  et  à  qui  ils  servent  de  numéros  d'ordre-. 

Indépendamment  des  exemples  qui  viennent  d'être  cités,  de  nom- 
breux commerçants  distribuèrent  à  leur  clientèle  des  jetons  de 
carton  ou  de  papier,  ou  de  métal,  pour  servir  de  monnaie  d'appoint 
et  faciliter  les  transactions;  mais  on  ne  saurait  considérer  ces  pra- 
tiques comme  une  véritable  monnaie  de  guerre  et  il  ne  saurait  en 
être  question  ici. 

7.  Saint-Mandé  (arrondissement  de  Sceaux,  canton  de  Vincennes). 
Jetons  en  aluminium,  émis    à  la   suite   d'une  délibération    du 

Comité  municipal  d'alimentation  en  mars  1917;  très  limitée,  cette 
émission  ne  s'éleva  qu'à  la  somme  de  35o  francs,  en  pièces  de 
o  fr.  o5  et  o  fr.  10  centimes,  frappées  fin  avril  1917  et  rembour- 
sables à  vue  (PI.  II,  fig.  5). 

a)  o  fr.  o5,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,  018. 

Avers  :  Comité  municipal  d'alimentation||ville||de||saint-mandk. 
Revers  :  Au  centre,  la   valeur;  autour  :  grainetis  circulaire.  A 
gauche  :  une  tête  de  bélier  en  creux. 

b)  o  fr.  10,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,02o. 
Même  description  ^. 

8.  Vanves  (arrondissement  de  Sceaux,  canton  de  Sceaux). 
Jetons  en  aluminium,  de  o  fr.  o5  et  o  fr,  10,  émis  par  le  Comité 

municipal  d'approvisionnement;  deux  frappes  (PI.  11,  fig.  6). 
1°)  a)  o  fr.  o5,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,oi4. 
Avers    :    Comité    municipal    d'approvisionnement.    ||ville1|dej| 

VANVES. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur;  autour  :  grainetis  circulaire, 
b)  o  fr.  10,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,02o. 
Même  description. 

2°)  a)  o  fr.  o5,  aluminium,  rond;  diamètre,  0^,014. 
Avers     :     Comité     municipal      d'approvisionnement||ville|de|| 
vanves. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur;  au-dessous  :  1918.  ■ 
b)  o  fr.  10,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,020. 
Même  description. 

1.  Lettre  du  18  décembre  1918. 

2.  Renseignement  fourni  verbalement  par  la  Société  Générale. 

3.  Lettre  de  M.  Léon  Perret,  secrétaire  en  chef  des  bureaux  de  la  mairie 
de  Saint-Mandé,  en  date  du  22  mars  1919. 
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9-  Vincennes  (arrondissement  de  Sceaux). 

Jetons  d'aluminium,  émis  par  V Union  commerciale  et  indus- 
trielle (PL  II,  fig.  7). 

0  fr.  20,  aluminium,  carré,  angles  arrondis;  diamètre,  o™,025. 

Signé  :  J.  Bory. 

Avers  :  les  armes  de  la  ville,  de  gueules,  au  château  fort 
d'argent,  maçonné  et  ajouré  de  sable,  au  chef  d'azur;  semis 
de  fleurs  de  lis  d'or;  sommé  d'une  couronne  murale  à  trois  tours, 
entouré  de  branches  de  chêne. 

Au  haut  :  Vincennes;  au  bas  :  1917. 

Revers  :  la  valeur,  en  deux  lignes  ;"autour  :  union  commerciale  et 
industrielle. 

SEINE-ET-OISE 

10.  Chatou  (arrondissement  de  Versailles,  canton  de  Saint- 
Germain-en-Laye). 

Jetons  en  laiton,  émis  par  la  ville,  le  commerce  et  l'industrie  en 
1918;  valeur,  o  fr.  o5,o  fr.  10,  o  fr.  25  centimes  (PL  m,  fig.  10). 

a)  o  fr.  o5  laiton,  rond,  dentelés;  diamètre,  o™,o2o. 

Avers  :  les  armes  de  la  ville,  écartelé  au  i  d'azur  à  une  épée 
d'argent  garnie  d'or,  posée  en  pal,  la  pointe  en  haut;  aux  2  et  3, 
d'argent  à  une  terrasse  de  sinople  accompagnée  de  trois  roses  de 
gueules  plantées  sur  la  terrasse,  ligées  et  feuillées  de  sinople;  au 
chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'argent;  au  4,  d'azur  au  lion 
d'argent;  entourées  de  branches  de  chêne  et  de  laurier,  réunies  par 
un  ruban,  portant  le  nom  de  la  ville  L 

Autour  :  ville  de  chatou.  seine-et-oise. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur  et  le  millésime,  en  deux  lignes; 
autour  :  commerce,  industrie. 

b)  o  fr.  10,  laiton,  rond,  dentelé;  diamètre,  o™,024. 
Même  description. 

c)  o  fr.  25,  laiton,  rond,  dentelé;  diamètre,  o'°,287. 

11.  Poissy  (arrondissement  de  Versailles). 

Jetons  en  aluminium,  émis  par  l'Union  du  Commerce  et  de 
l'Industrie. 

Valeur,  o  fr.  o5,  o  fr.  10,  o  fr.  25  centimes  (PL  m,  fig.  11). 

a)  o  fr.  o5,  aluminium,  rond;  diamètre,  o",20. 

Revers  :  les  armes  de  la  ville,  d'azur,  à  un  poisson  d'argent  posé 


I.  Ces  armes  sont  celles  de  la  famille  du  contrôleur  général  des 
finances  Bertin,  qui  posséda  la  seigneurie  de  Chatou  au  xviu«  siècle.  (Cf. 
A.  Curmer,  Les  Seigneurs  de  Chatou,  Versailles,  1919,  in-8',  p.  114.) 


Planche  II 
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en  fasce,  accosté  à  dextre  d'une  fleur  de  lis  d'or,  accompagnée  de 
deux  autres  fleurs  de  lis  de  même,  une  en  chef,  l'autre  en  pointe; 
surmontées  d'une  couronne  murale  à  quatre  tours,  et  entourées  de 
branches  de  chêne. 

Autour  :  Poissy  (Seine-et-oise). 

b)  o  fr.  10,  aluminium,  rond;  diamètre,  o'",o22. 
Même  description. 

c)  o  fr.  25,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,025. 
Même  description. 

Saint-Germain-en-Laye  (arrondissement  de  Versailles). 

Il  y  eut  deux  émissions  dans  cette  localité.  La  première,  à  en 
juger  par  les  indications  portées  sur  les  monnaies,  semble  avoir  été 
faite  par  la  ville;  la  seconde  fut  faite  par  V Union  du  Commerce  et 
de  l'Industrie,  sans  aucune  délibération  municipale.  Le  montant 
s'éleva  à  loooo  francs,  remboursables  fin  décembre  1920 
(PI.  III,  fig.  12). 

L'émission  de  la  ville  comprend  des  jetons  de  o  fr.  o5  et  o  fr.  10 
celle  du  commerce  des  jetons  de  o  fr.  o5,  o  fr.  10  et  o  fr.  25. 

1°  Ville  de  saint-germain  (PI.  m,  fig.  i3). 

a)  o  fr.  o5,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,020. 

Avers  :  au  centre,  la  valeur;  autour  :  ville  de  saint-germain-en 

LAYE. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur;  en  haut  et  en  bas  un  fleuron. 

b)  o  fr.  10,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,025. 
Même  description. 

2°  Union  du  commerce  et  de  l'industrie  (PL  m,  fig.  12). 

a)  o  fr.  o5,  aluminium,  rond;  diamètre,  o'°,02o. 

Avers  :  au  centre  les  armes  de  la  villes  d'azur  à  un  berceau  semé 
de  fleurs  de  lis  d'or,  accompagné  au  second  point  en  chef  d'une 
fleur  de  lis  aussi  d'or,  et  en  pointe  de  la  date  :  5  septembre  i638; 
sommées  d'une  couronne  murale  à  quatre  tours,  et  entourées  de 
branches  de  chêne. 

Autour  :  saint-germain-en-laye.  syndicats  commerciaux. 

Revers  :  au  centre,  la  valeur  et  le  millésime,  en  deux  lignes  ; 
autour  :  union  du  commerce  et  de  l'industrie. 

b)  o  fr.  10,  rond;  diamètre,  o™,022. 
Même  description. 

c)  o  fr.  027,  aluminium,  rond;  diamètre,  o™,o27. 
Même  description. 

i3.  Sannois  (arrondissement  de  Versailles,  canton  d'Argenteuil). 

Tickets  en  carton,  rectangulaires  (o°,o35  xo™,o33)  de  o  fr.  o5, 

o  fi".  10,   o  fr.  25  de  couleur  jaune,    bleue,   rouge,  émis  par  les 
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commerçants,  à  la  suite  d'une  délibération  du  Conseil  municipal 
du  i3  janvier  1918;  ni  le  montant  de  l'émission,  ni  la  date  de 
remboursement  n'ont  été  fixés  '.  (PI.  m,  fig.  14). 

14.  Sarcelles  (arrondissement  de  Pontoise.  canton  d'EcouenU 
Dans  cette  commune,  des  bons  de  i  franc  ont  été  émis  par  sa 

municipalité  au  début  de  la  guerre.  Ce  sont  des  bons  en  papier,  de 

o™,ii  sur  o™,ii  ainsi  libellés  : 

N" Bon  pour  i  fr. 

MAIRIE   DE   SARCELLES. 

Bon    pour 

UN  FRANC 

IJn  Conseiller  municipal  Le  Maire 

Signature  Signature 

Le  possesseur  de  5o  de  ces  bons  pourra  se  présenter  à  la  mairie 
pour  obtenir  le  remboursement  de  5o  francs. 

Le  billet  est  marqué  du  timbre  de  la  mairie. 

Quelle  fut  la  délibération  municipale  qui  autorisa  cette  émission, 
quel  fut  le  montant  des  bons  émis,  à  quelle  date  sont-ils  rembour- 
sables? Je  l'ignore,  toutes  les  lettres  écrites  à  la  municipalité  de  Sar- 
celles, même  avec  timbre  de  retour,  étant  demeurées  sans  réponse. 

i5.  Versailles. 

Pour  remédier  à  la  crise  de  la  monnaie,  qui  se  faisait  durement 
sentir  dans  la  ville,  l'Union  Versaillaise  du  Commerce  et  de 
l'Industrie,  et  les  Syndicats  de  l'alimentation  de  la  ville  de  Versailles 
réunis  sous  le  nom  de  Groupes  commerciaux  de  Versailles, 
envoyèrent  le  i5  janvier  1918  une  circulaire  aux  commerçants  de 
la  ville;  ils  annonçaient  l'intention  de  créer,  sous  leur  entière 
garantie,  trois  types  de  monnaie  de  o  fr.  o5,  o  fr.  10  et  o  fr.  25,  qui 
serait  mise  à  la  disposition  des  commerçants  moyennant  une 
majoration  de  5  p.  100,  à  titre  de  participation,  par  ces  derniers, 
aux  frais  d'émission;  on  leur  demandait  de  faire  savoir  s'ils 
consentaient  à  accepter  ces  jefbns  dans  leurs  caisses,  et  les  sommes 
qu'ils  désiraient  recevoir. 

La  consultation  fut  favorable,  le  projet  des  groupes  commerciaux 
fut  transmis  par  la  préfecture  de  Seine-et-Oise  au  Ministère  des 
Finances,  le  24  janvier  suivant,  avec  un  avis  également  favorable. 
La  réponse  ministérielle  se  fit  longtemps  attendre;  entre  temps,  on 
avait  au  ministère  refusé  semblable  autorisation,  sollicitée  par  la 


I.  Lettre  du  Secrétaire  de  la  mairie  de  Sannois,  du  28  mars  1919. 
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ville  d'Enghien.  Cependant  les  groupes  commerciaux  avaient,  sans 
attendre,  mis  en  circulation  la  nouvelle  monnaie  locale. 

Le  5  avril,  le  préfet  écrivit  au  Ministère,  afin  de  savoir  quelle 
suite  était  donnée  à  la  demande  faite  en  janvier;  le  i3  avril  on 
répondit  qu'il  y  avait  lieu  d'inviter  V Union  Versaillaise  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  à  renoncer  à  son  projet.  «  Les  jetons 
métalliques  dont  la  création  est  envisagée  présentent  en  effet  tous 
les  caractères  de  pièces  de  monnaie  et  l'opération  serait  assimilable 
par  suite  à  une  contrefaçon  d'espèces,  qui  tombe  sous  le  coup  de 
la  loi.  »  Du  reste,  ajoutait-on,  «  les  pièces  de  billon  et  de  nickel 
étaient  en  nombre  suffisant  à  la  trésorerie  générale  pour  les  besoins 
de  la  population.  '>  Le  préfet  transmit  cette  dépêche  ministérielle  au 
maire  de  Versailles,  en  le  priant  de  la  faire  parvenir  au  Président  de 
l'Union  Versaillaise,  afin  qu'il  s'y  conformât.  Sans  tarder,  le  Prési- 
dent de  l'Union  fit  arrêter  la  frappe  de  ces  monnaies,  et  la  répar- 
tition déjà  commencée  entre  les  commerçants;  en  même  temps,  on 
fit  demander  à  la  trésorerie  générale  de  la  monnaie  de  billon; 
malgré  les  assurances  ministérielles,  il  n'y  en  avait  pas,  les  récla- 
mations faites  à  ce  sujet  à  diverses  reprises  à  l'administration 
centrale  étant  demeurées  sans  réponse*. 

L'émission  fut  ainsi  arrêtée  ;  toutefois  de  nombreux  jetons  étaient 
déjà  en  circulation;  ils  ont  continué  et  continuent  à  être  utilisés, 
mais  sont  de  plus  en  plus  délaissés,  et  ne  tarderont  guère  à 
disparaître. 

Ils  sont  en  aluminium,  et  de  trois  valeurs,  o  fr.  o5,  o  fr.  lo  et 
o  fr.  25  (PI.  m,  fig.  i5). 

a)  o  fr.  o3,  aluminium,  rond;  diamètre,  o^jOio. 

Avers  :  Le  château  de  Versailles  vu  de  la  place  d'armes;  en  haut  : 
VERSAILLES,  iQiS,  cu  deux  lignes. 

Revers  :  la  valeur,  dans  un  écusson  posé  sur  un  drapeau, 
sommé  de  coq  à  deux  têtes  issant  -,  et  entouré  de  branches  de 
chêne  et  de  laurier;  autour  :  groupes  commerciaux  de  Versailles. 

IQl8. 

b)  o  fr.  10,  aluminium,  octogonal;  diamètre,  o"»,o23. 
Même  description. 

c)  o  fr.  25,  aluminium,  rond;  diamètre,  o"',025. 
Même  description. 

Léon  Mirot. 


1.  Renseignements  administratifs.  Cf.  sur  cette  émission  le  journal 
l'Echn  de  Versailles,  numéro  du  vendredi  12  avril  1918. 

2.  Ce  coq  est  une  des  pièces  des  armes  de  la  ville  de  Versailles,  qui 
se  lisent  :  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or,  qui  est  de  France,  au  chef 
d'argent  charge  d'un  coq  à  deux  têtes,  naissant,  au  naturel. 
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CHRONIQUE  DE  L'HISTOIRE  DE  PARIS 

ET  DE  L'ILE-DE-FRANCE  POUR  L'ANNÉE  1918 

PAR  E.  MAREUSE 

Janvier 

i^i-  Janvier.  —  Suspension  totale  du  service  des  bateaux 
omnibus. 

6  janvier.  —  Intercession  Day  pour  le  succès  des  allies,  fêté  dans 
tout  l'empire  britannique,  et  célébré  dans  les  églises  anglaises  de 
Paris  et  de  la  banlitue. 

Une  prise  d'armes  a  eu  lieu  au  Grand  Palais,  pour  remise  de 
décorations  militaires.  —  D'autres  prises  d'armes  ont  eu  lieu,  au 
même  endroit,  les  lo  janvier,  7  et  21  février,  7  et  21  mars,  4  et  18 
avril,  2,  16  et  23  mai,  6  et  27  juin,  11,  18  et  25  juillet;  et  aux  Inva- 
lides, les  8  et  22  août,  5  et  19  septembre,  3  et  17  octobre,  14  no- 
vembre et  9  décembre. 

—  Première  matinée  de  «  L'Héroïque  »,  chorale  des  mutilés  de 
la  guerre,  constituée  sous  le  patronage  du  Président  de  la  Répu- 
blique et  des  ambassadeurs  des  puissances  alliées. 

9  janvier.  —  Décret  modifiant  l'organisation  de  l'Hôtel  des 
Invalides. 

10  janvier-20  février.  —  Exposition,  au  Musée  des  Arts  décora- 
tifs, des  projets  primés  au  concours  pour  la  reconstruction  des 
habitations  rurales  dans  les  régions  dévastées. 

12  janvier. —  Ouverture  d'un  service  provisoire  de  tramways  de 
la  rue  Wilhem  (Église  d'Auteuil)  à  Billancourt  (Usines  Renaud) 
pour  le  service  des  usines. 

i5  janvier.  —  Rétablissement  du  service  de  la  ligne  d'om- 
nibus H  :  Avenue  de  Clichy-Odéon,  dom:  le  terminus  est  reporté 
à  l'autre  extrémité  de  la  rue  de  Médicis,  en  face  de  la  gare  du 
Luxembourg. 

28  janvier.  —  Au  musée  du  Luxembourg,  clôture  de  l'exposi- 
tion des  Peintres  aux  Armées,  ouverte  depuis  le  26  mars  1917. 

3o  janvier-2  février.  —  Première  réunion  du  Conseil  de  guerre 
interallié  au  Trianon-Palace,  à  Versailles. 

3o  janvier.  —  Raid  d'avions  sur  Paris,  71  poinvs  de  chute;  en 
outre,  67  bombes  tombent,  dans  la  banlieue,  sur  Aubervilliers,  La 
Courneuve,  Colombes,  Ivry,  Montreuil,  Le  Pré-Saint-Gervais, 
Pantin,   Bobigny,    Nanterre,   Épinay,  Stains,  Saint-Denis,  Saint- 
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Ouen,  Saint-Mandé  et  Fontenay.  Tués  :  45;  blessés  :  207.  Un 
appareil  allemand  est  abattu  à  Ghelles  et  les  deux  officiers  qui  le 
montaient  sont  faits  prisonniers. 

3i  janvier.  —  Réouverture  des  Concerts  Pasdeloup,  au  Cirque 
d'Hiver. 

FÉVRIER 

3  février.  —  Au  Trocadéro,  matinée  au  profit  de  l'Œuvre  des 
permissionnaires  sans  famille  des  pays  envahis  et  de  la  Belgique. 

7  février.  —  A  la  caserne  de  la  Pépinière,  remise  par  le  Prési- 
dent de  la  République,  du  drapeau  offert  par  la  ville  de  Toulon  aux 
Ganonniers  marins. 

10  février.  —  L'Union  catholique  des  employés  de  la  Nou- 
veauté fait  célébrer  à  Notre-Dame  un  service  pour  le  repos  de 
l'âme  des  employés  morts  au  champ  d'honneur. 

12  février.  —  Décret  réglementant  la  fabrication,  la  mise  en 
vente  et  la  consommation  de  certaines  denrées  :  crème,  beurre,  fro- 
mage, sucre,  etc. 

16  février.  —  Service  solennel,  célébré  à  l'église  des  Carmes, 
pour  les  anciens  élèves  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  ses  amis 
et  ses  325  élèves  tués  à  l'ennemi. 

Mars 

i^r  mars.  —  Mise  en  usage  d'une  carte  unique  d'alimentation. 

—  Mise  en  vigueur  de  diverses  majorations,  votées  par  le 
Conseil  municipal,  du  tarif  des  pompes  funèbres. 

—  Cérémonie  commémorative,  à  la  Sorbonne,  en  présence  du 
Président  de  la  République,  de  la  protestation  des  députés  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine  contre  Tannexion  de  ces  deux  provinces 
à  l'Allemagne. 

8  mars.  —  Raid  d'avions  sur  Paris,  22  points  de  chute;  en 
outre,  5i  bombes  tombent  dans  la  banlieue,  à  Asnières,  Ville- 
neuve-la-Garenne,  Le  Bourget,  Dugny,  Maisons-Alfort,  Le  Perreux, 
Champigny,  Noisy-le-Sec,  Rosny,  Villemomble,  Pantin,  Saint- 
Denis,  Saint-Ouen,  Vincennes  et  Fontenay.  i3  tués,  5o  blessés. 

11  mars.  —  Raid  d'avions  sur  Paris,  37  points  de  chute;  en 
outre,  41  bombes  tombent  dans  la  banlieue,  à  Romainville, 
Noisy-le-Sec,  Rosny,  Bagnolet,  Vincennes^,  Fontenay-sous-Bois, 
Saint-Mandé,  Aubervilliers,  Joinville,  Nogent,  Montreuil,  Meu- 
don,  Saint-Denis,  Ivry,  Charenton,  Choisy-le-Roi  et  Issy-les-Mou- 
lineaux. 34  tués,  79  blessés.  A  la  suite  d'une  panique  à  l'entrée 
d'un  refuge  du  métropolitain,  66  personnes  sont  étouffées. 

BULLSTIN    XLV.  9 
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i5  mars.  —  Vers  i  h.  45  de  l'après-midi,  explosion  du  dépôt 
de  grenades  de  La  Gourneuve,  causée  par  la  chute  de  deux  caisses 
de  grenades.  24  morts. 

17  mars.  —  Ouverture,  à  la  Sorbonne,  du  Congrès  général  du 
Génie  civil. 

—  Exposition  de  quatre  gothas  dans  la  cour  des  Invalides. 

2  3  mars.  —  Premier  bombardement  de  Paris  par  canon  à 
longue  portée  :  21  points  de  chute  dans  Paris,  plus  4  obus  qui 
atteignent  Ghàtillon,  Pantin  et  Vanves.  En  tout,  i5  tués  et 
36  blessés. 

24  mars.  —  Ordonnance  de  police  enjoignant  aux  propriétaires 
de  faire  boucher  les  soupiraux  des  caves  susceptibles  de  servir 
d'abri  aux  habitants  de  l'immeuble  ou  au  public. 

—  Ordonnance  de  police  interdisant  l'éclairage  des  kiosques, 
colonnes  ou  édicules  quelconques  servant  à  la  publicité. 

—  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
i3  points  de  chute  dans  Paris,  plus  9  obus  qui  atteignent  Auber- 
villiers,  Bobigny,  Drancy,  Pantin,  Le  Pré-Saint-Gervais  et  l'église 
de  Blanc-Mesnil  (S.-et-O.).  1 1  tués  et  84  blessés. 

—  Raid  d'avions;  2  bombes  tombent  à  Stains. 

25  mars.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
4  points  de  chute  dans  Paris,  plus  2  obus  qui  tombent  à  Pantin  et 
à  Drancy.  i  tué  et  3  blessés. 

—  Ouverture,  au  Musée  des  Arts  décoratifs,  d'une  exposition 
de  relevés  de  peintures  murales  françaises  du  xi«  au  xvii'  siècle. 
—  Glôture  le  10  mai. 

29  mars.  Vendredi  saint.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon 
à  longue  portée  :  i  point  de  chute,  l'église  Saint-Gervais,  88  tués  et 
68  blessés.  En  outre,  3  obus  tombent  à  Ghàtillon  et  à  Montrouge. 

30  mars.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
17  points  de  chute  dans  Paris,  plus  3  obus  qui  tombent  à  Aubervil- 
liers,  Bobigny  et  Pantin,  ro  tués  et  60  blessés. 

3i  mars.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue 
portée  :  3  points  de  chute,  i  tué  et  i  blessé. 

Avril 

jer  avril.  —  Application  du  nouveau  tarif  du  gaz,  suivant  la 
délibération  du  Conseil  municipal,  en  date  du  3i  décembre  1917  : 
o  fr.  3o,  au  lieu  de  o  fr.  20  le  mètre  cube  pour  toute  consommation 
ne  dépassant  pas  i  mètre  et  demi  par  jour;  o  fr.  40  au-dessus. 

—  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  :  3  points 
de  chute  dans  Paris,  plus  i  obus  qui  tombe  à  Pantin.  8  tués  et 
8  blessés. 
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i«' avril.  —  Raid  d'avions  sur  Paris,  lo  points  de  chute;  en 
outre,  6  bombes  tombent  en  banlieue  :à  Aubervilliers,  Saint-Denis 
et  Vincennes. 

2  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
3  points  de  chute  dans  Paris,  plus  i  obus  qui  tombe  à  Bobigny. 
3  blessés. 

3  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par   canon  à  longue  portée: 

1  point  de  chute  sans  aucune  victime. 

6  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 

2  points  de  chute  dans  Paris,  plus  4  obus  qui  tombent  à  Bobigny, 
Drancy,  Pantin  et  Romainville.  3  blessés. 

—  Réception  des  représentants  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis  et  des  membres  de  la  colonie  américaine  à  l'Hôtel  de  Ville, 
par  le  Conseil  municipal,  en  présence  de  M.  Sharp,  ambassadeur, 
et  de  M.  Baker,  ministre  de  la  Guerre  des  Etats-Unis,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  de  la  déclaration  de  guerre  des  États-Unis  à  l'Al- 
lemagne. 

7  avril.  —  Modification  du  régime  des  sauf-conduits  (Seine, 
Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne). 

—  Bombardement  de  la  région  parisienne  par  canon  à  longue 
portée  :  i  obus  tombe  au  Pré  Saint-Gervais. 

11  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
5  points  de  chute  dans  Paris,  dont  un  à  la  crèche  du  boulevard  de 
Port- Royal,  plus  un  obus  qui  tombe  à  Malakoff.  9  tuéset  21  blessés. 

12  avril. —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 

5  points  de  chute  dans  Paris,  plus  2  obus  qui  tombent  à  Noisy-Ie- 
Sec  et  à  Pantin.  2  tués  et  14  blessés. 

—  Raid  d'avions  sur  Paris,  9  points  de  chute.  26  morts, 
72  blessés. 

i3  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 

6  points  de   chute  dans  Paris,  plus  2  obus  qui  tombent  au  Pré- 
Saint-Gervais  et  à  Romainville.  Aucune  victime. 

14  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 

3  points  de  chute  dans  Paris.  Pas  de  victime. 

i5  avril,  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
3  points  de  chute  dans  Paris,  plus  2  obus  qui  tombent  à  Pantin. 
Pas  de  victime. 

16  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue 
portée  :  2  points  de  chute  dans  Paris,  dont  l'usine  Schneider,  plus 
un  obus  à  Pantin.  17  tués  et  114  blessés. 

19  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
un  point  de  chute  dans  Paris,  plus  2  obus  qui  tombent  à  Bobigny 
et  à  Bondy.  Pas  de  victime. 

20  avril.  —  Installation  des  quatre  premières  sirènes  fixes  pour 
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donner  l'alerte  en  cas  de  raid  d'avions.  —  D'autres  sirènes  ont  été 
placées  au  cours  des  mois  de  mai,  juin  et  juillet. 

21  avril.  —  Rétablissement  de  la  ligne  d'omnibus  AK  :  Gare  de 
Lyon  —  Gare  Saint-Lazare. 

—  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  :  2  points 
de  chute.  Pas  de  victime. 

24  avril.  —  Bombardement  de  la  région  parisienne  par  canon  à 
longue  portée  :  un  obus  tombe  à  Pantin.  Pas  de  victinie. 

25  avril.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
4  points  de  chute,  plus  4  obus  qui  tombent  à  Bobigny,  Drancy  et 
Pantin,  i  tué. 

26  avril.  —  Décret  interdisant  l'usage  de  la  viande  les  mercredi, 
jeudi  et  vendredi  de  chaque  semaine,  à  partir  du  i5  mai.  —  L'ap- 
plication de  cette  mesure  a  cessé  le  20  juillet. 

—  Réunion  au  Ministère  de  la  Marine,  sous  la  présidence  de 
M.  Leygues,  ministre  de  la  Marine,  du  Comité  naval  interallié. 

27  avril.  —  M.  Autrand  est  nommé  préfet  de  la  Seine  en  rempla- 
cement de  M.  Delanney,  appelé  à  d'autres  fonctions  et  nommé  préfet 
honoraire. 

—  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  :  i  point 
de  chute.  Ni  tué,  ni  blessé. 

29  avril.  —  Décret  instituant  au  Val-de-Grâce,  un  Musée  du 
Service  de  santé  pendant  la  guerre,  réunissant  les  «  Archives  et 
documents  de  guerre  »,  la  «  Bibliothèque  centrale  du  Service  de 
Santé  »,  et  la  direction  de  la  revue  :  «  Archives  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires  ». 

—  3o  avril.  —  Bombardement  de  la  région  parisienne  par  canon 
à  longue  portée  :  3  obus  tombent  à  Bobigny  et  à  Drancy.  Pas  de 
victime. 

Avril.  —  Exposition,  à  la  Maison  de  Balzac,  de  la  collection 
Calabresi,  consacrée  à  l'histoire  de  l'Amérique. 

Mai 

i^r  mai.  —  Ouverture,  au  Petit-Palais,  du  salon  annuel,  au 
profit  des  Œuvres  de  guerre  de  la  Société  des  Artistes  français  et 
de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts. 

—  Ouverture,  au  Musée  du  Luxembourg,  d'une  exposition  de 
deux  cents  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  espagnole. 

—  A  partir  d'aujourd'hui,  le  prix  du  numéro  du  Journal  officiel 
est  porté  à  o  fr.  10  pour  la  France,  l'Algérie,  la  Tunisie  et  le  Maroc. 

—  Bombardement  de  la  région  parisienne  par  canon  à  longue 
portée  :  i  obus  tombe  à  Bondy.  Cinq  blessés. 
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3  mai,  —  Arrivée  à  Paris  d'une  mission  américaine,  accompa- 
gnée d'une  délégation  britannique.  —  Le  5,  réception  à  l'École 
militaire  par  le  maréchal  Jotfre  et  le  général  Dubois  ;  le  lo,  déjeuner 
au  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  l'après-midi,  réception  à 
l'Hôtel  de  Ville  et  à  la  Chambre  des  Députés. 

8  mai.  —  Inauguration  de  «  1'  Abri  »,  théâtre  de  guerre. 
(Ancien  cabaret  de  chansonniers  «  La  Sirène  ».) 

12  mai.  —  Cérémonie  en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  à  Sèvres, 
dans  l'église  et  au  lieu  dit  la  Croix-Bossey  où,  suivant  une  légende, 
l'héroïne  aurait  livré  combat  pour  forcer  le  passage  de  la  Seine 
après  l'attaque  de  la  Porte  Saint-Honoré. 

21  mai.  —  Ordonnance  de  police  modifiant  et  complétant  les 
ordonnances  du  lo  juillet  1900  et  du  24  juillet  igiS,  relatives  au 
stationnement  et  à  la  circulation  des  voitures  de  place. 

21-26  mai.  —  Congrès  d'agriculture  coloniale,  tenu  à  l'hôtel  de 
la  Société  de  géographie. 

20  mai.  —  Célébration  à  l'église  de  Saint-Augustin,  parles  soins 
du  Souvenir  français,  d'une  messe  de  Requiem,  à  la  mémoire  des 
soldats  et  marins  français  et  alliés  morts  pour  la  patrie. 

—  Au  Grand-Palais,  remise  de  décorations  japonaises,  par 
S.  E.  Keisehirô  Matsui,  ambassadeur  du  Japon  à  Paris. 

—  Raid  d'avions  sur  Paris  :  4  points  de  chute,  i  tué  et  12  blessés. 
24  mai.   —  Cérémonie  à  la  Sorbonne,  à  l'occasion  de  la  fête 

nationale   anglaise  et  de  l'anniversaire   de  l'entrée  en  guerre  de 
l'Italie. 

27  mai.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
7  points  de  chute,  plus  7  obus  qui  tombent  à  Arcueil,  Châtillon, 
Fontenay-aux-Roses  et  Montrouge.  4  tués  et  20  blessés. 

28  mai.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
6  points  de  chute,  plus  4  obus  qui  tombent  à  Bagneux,  Pantin  et 
Romainville.  i  tué  et  2  blessés. 

29  mai.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
5  points  de  chute,  plus  5  obus  qui  tombent  à  Châtillon -et  à  Mont- 
rouge. I  tué  et  7  blessés. 

30  mai.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
4  points  de  chute  dont  l'un  sur  l'église  de  la  Madeleine  où  une 
statue  est  détériorée,  plus  5  obus  qui  tombent  à  Issy-les-Mouli- 
neaux, Kremlin-Bicêtre,  Pantin  et  Vanves.  i3  tués  et  5  blessés. 

—  Raid  d'avions  sur  Paris,  i  point  de  chute. 

Si  mai.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
I  point  de  chute,  plus  3  obus  qui  tombent  à  Aubervilliers.  Pas  de 
victime. 

Mai.  —  Première  tentative  de  transport  des  lettres  par  avion, 
de  Paris  (Bezons)  à  Londres  et  retour,  en  6  heures  40. 
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Juin 

i*""  juin.  —  Exposition  d'art  décoratif  féminin,  ouverte,  au 
Pavillon  de  Marsan,  jusqu'au  3i  juillet. 

—  Mise  en  service  de  la  ligne  de  tramway  3i,  de  la  Compagnie 
générale  des  Omnibus  :  Étoile  —  Mairie  du  XVlIIe  arrondisse- 
ment —  Gare  de  l'Est  —  Bastille. 

—  Bombardement  de  la  région  parisienne  par  canon  à  longue 
portée  :  5  obus  tombent  à  Aubervilliers,  La  Gourneuve  et  Pantin. 
Pas  de  victime. 

i"-2  juin,  —  Raid  d'avions  sur  Paris,  7  points  de  chute;  en 
outre,  3  bombes  tombent  dans  la  bantieue,  sur  La  Varenne-Saint- 
Hilaire,  Ivry  et  Saint-Mandé.  Quelques  blessés. 

2  juin-2i  juillet.  —  Occupation  de  Ghâteau-Thierry  par  l'armée 
allemande. 

3  juin.  —  Bombardement  de  la  région  parisienne  par  canon  à 
longue  portée  :  6  obus  tombent  à  Aubervilliers,  La  Gourneuve  et 
Pantin.  2  tués  et  8  blessés. 

4  juin.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
4  points  de  chute,  4  tués  et  16  blessés. 

6  juin.  —  Gréation  d'un  Gomité  de  défense  du  Gamp  retranché 
de  Paris. 

6-7  juin.  —  Raid  d'avions  sur  Paris  :  7  points  de  chute,  i  tué  et 
quelques  blessés. 

7  juin.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
3  points  de  chute,  plus  i  obus  qui  tombe  à  Plessis-Robinson. 
I  tué  et  4  blessés. 

8  juin.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
I  point  de  chute,  3  tués. 

9  juin.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 

1  point  de  chute,   i  tué  et  9  blessés. 

10  juin.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 

2  points  de  chute,  3  tués  et  i3  blessés. 

11  juin.  —  Bombardement  de  la  région  parisienne  par  canon  à 
longue  portée  :  i  obus  tombe  à  Pantin.  Pas  de  victime. 

14  juin.  —  Le  général  Guillaumat  est  nommé  gouverneur  mili- 
taire de  Paris  en  remplacement  du  général  Dubail. 

i5-i6  juin.  —  Raid  d'avions  sur  Paris  :  6  points  de  chute. 
Plusieurs  victimes. 

17  juin. —  Mort,  à  la  maison  de  retraite  de  Ghardon-Lagache,  de 
l'octogénaire  Henri  Pol,  le  charmeur  d'oiseaux  des  Tuileries. 

25  juin.  —  Le  département  de  la  Seine  est  de  nouveau  rattaché 
à  la  zone  des  armées. 
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26  juin.  —  Raid  d'avions  sur  Paris  :  5  points  de  chute.  Pas  de 
victime. 

27  juin.  —Réception  à  l'Hôtel  de  Ville,  par  le  Conseil  municipal, 
de  M.  Romanos  et  des  délégués  grecs,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  l'installation  à  Athènes  du  Gouvernement  national  grec  et  de  sa 
déclaration  de  guerre  à  l'Allemagne. 

—  Arrivée  à  Paris  du  corps  des  auto-canons  belges,  retour  de 
Russie  par  les  Etats-Unis. 

—  Raid  d'avions  sur  Paris  :  i5  points  de  chute;  en  outre,  4 
bombes  tombent  dans  la  banlieue  :  à  Saint-Ouen,  Bondy  et 
Asnières.  11  tués  et  14  blessés. 

28  juin.  —  Délibération  du  Conseil  municipal  attribuant  le  nom 
de  Quynemer  à  la  rue  du  Luxembourg,  et  celui  du  général  Galliéni 
à  l'avenue  allant  du  Pont  Alexandre  III  aux  Invalides.  Cette  déli- 
bération a  été  approuvée  par  décrets  en  date  du  5  et  du  26  sep- 
tembre. 

28-29  juin.  —  Raid  d'avions  :  10  bombes  tombent  dans  la  ban- 
lieue :  à  Montrouge,  Boulogne,  Malakoff  et  Issy-les-Moulineaux. 
Pas  de  victime. 

29  juin.  —  Ouverture,  au  Musée  Galliera,  d'une  exposition  du 
Livre  français. 

30  juin.  — Assemblée  franco-américaine  à  l'Oratoire,  organisée 
par  la  Fédération  des  églises  protestantes  de  France  et  le  Comité 
de  propagande  française,  à  l'occasion  de  la  présence  à  Paris  du 
R.  Mac  Farland,  secrétaire  de  la  Fédération  des  églises  protestantes 
d'Amérique. 

Juin.  —  Suppression  provisoire  du  bâton  blanc  des  gardiens  de 
la  paix.  Remplacé  temporairement  par  un  bâton  à  profil  plat,  il  a 
depuis  été  remis  en  usage. 

Juillet 

i"  juillet.  —  Décret  approuvant  la  délibération  du  Conseil 
municipal  donnant  le  nom  du  Président  Wilson  à  l'avenue  duTro- 
cadéro. 

3  juillet.  —  Inauguration,  à  Joinville-le-Pont,  d'un  nouvel 
hôpital  canadien. 

4  juillet. — Célébration  solennelle,  pour  la  première  fois  à  Paris, 
de  r  «  Indépendance  Day  ».  —  Matinée  franco-américaine  à  la 
Comédie- Française. 

14  juillet.  —  Délibération  du  Conseil  municipal,  approuvée  par 
décret  présidentiel  du  même  jour,  modifiant  les  dénominations  des 
voies  suivantes  :  Le  Cours  la  Reine,  de  l'avenue  d'Antin  à  la  place 
de  l'Aima  est  dénommé  Cours  Albert  I";  l'avenue  de  l'Aima,  ave- 
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nue  George  V;  l'avenue  d'Antin,  avenue  Victor-Emmanuel  III  ; 
le  quai  Debilly,  avenue  de  Tokio;  l'avenue  de  Sofia,  avenue  des 
Portugais;  la  rue  Pierre  Charron,  de  la  place  d'Iéna  à  l'avenue  de 
l'Aima,  avenue  Pierre  I"  de  Serbie. 

i5  juillet. —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée: 
9  points  de  chute,  6  tués  et  9  blessés. 

16  juillet.  — Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
4  points  de  chute,  3  tués  et  8  blessés. 

20  juillet.  —  La  consommation  delà  viande^  interdite  trois  jours 
par  semaine,  dans  les  restaurants,  depuis  le  i5  mai,  redevient  libre* 
mais  par  contre  les  restaurants  où  les  repas  sont  d'un  prix  supé- 
rieur à  6  francs  ne  sont  plus  autorisés  à  servir  du  lait  condensé  et 
des  fromages  mous. 

21  juillet.  —  Journée  belge  dans  le  parc  de  Versailles,  au  profit 
du  soldat  belge  et  du  Comité  franco-belge  de  Versailles. 

25  juillet.  —  Remise  de  décorations  militaires,  dans  la  cour  des 
Invalides,  aux  officiers  et  assimilés  de  l'administration  centrale,  par 
le  Gouverneur  militaire  de  Paris. 


Août 


le'aoùt.  —  Nouvelle  réduction  du  nombre  de  pages  des  journaux. 

3  août.  -—  Réception  à  l'Hôtel  de  ville,  par  le  Conseil  municipal, 
de  M.  Hoov«r,  ministre  du  ravitaillement  des  Etats-Unis,  de 
M.  Bonin-Longare,  ambassadeur  d'Italie,  et  deM.  JiufTerida,  direc- 
teur des  services  de  ravitaillement  d'Italie. 

4  août.  —  Prières  publiques  pour  la  France  et  ses  alliés,  à 
l'occasion  du  quatrième  anniversaire  de  la  guerre,  à  Notre-Dame, 
dans  toutes  les  églises  du  diocèse,  dans  les  temples  protestants  et 
les  synagogues. 

5  août.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
i3  points  de  chute,  plus  4  obus  qui  tombent  à  Aubervilliers,  Clichyj 
Montrouge  et  Vanves.  82  tués  et  61  blessés. 

6  août.  —  Le  tarif  des  voitures  à  taximètre  (4  francs  l'heure  au 
repos  et  o  fr.  5o  le  kilomètre  en  marche)  est  augmenté  d'une  somme 
fixe  de  o  fr.  25. 

—  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée:  11  points 
de  chute,  plus  7  obus  qui  tombent  à  Bellevue,  Boulogne,  Issy-les- 
Moulineaux,  Malakoff  et  Meudon.  8  tués  et  39  blessés. 

7  août.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
8  points  de  chute,  plus  4  obus  qui  tombent  à  Gennevilliers  et  à 
Saint-Ouen.  7  tués  et  48  blessés. 

8  août.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
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t  point  de  chute,  plus  4  obus  qui  tombent  à  Aubervilliers,  Drancy 
et  Saint-Ouen.  i  tué. 

9  août.  —  Bombardement  de  Paris  par  canon  à  longue  portée  : 
2  points  de  chute,  plus  10  obus  qui  tombent  à  Aubervilliers,  Dugny, 
La  Gourneuve,  Pantin  et  Saint-Denis.  3  tués  et  6  blessés. 

20  août.  —  Réunion,  au  Théâtre  des  Champs-Elysées,  du 
Congrès  interallié  des  femmes  des  services  de  guerre. 

25  août.  —  Exposition,  avenue  de  Suffren,  à  la  gare  des  mar- 
chandises du  Champ  de  Mars,  d'une  pièce  allemande  de  280™™ 
et  de  son  train,  capturé  sur  la  Somme,  par  l'armée  britannique. 

Septembre 

i*""  septembre.  —  A  Senlis,  cérémonie  commémorative  du 
martyre  de  la  ville. 

5  septembre. —  Célébration  du  cent  soixante  et  unième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  La  Fayette. 

8  septembre.  —  Manifestation  organisée  au  Trocadéro,  par 
l'Association  des  combattants  de  la  grande  guerre,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  bataille  de  la  Marne. 

—  Célébration,  à  Versailles,  de  trois  anniversaires  :  signature  par 
Franklin  et  le  comte  de  Vergennes  du  traité  entre  les  États-Unis 
et  la  France,  3  septembre  1783;  naissance  de  La  Fayette,  6  sep- 
tembre 1757;  première  victoire  de  la  Marne,  septembre  1914. 

15  septembre.  —  Raid  d'avions  sur  Paris  :  16  points  de  chute; 
en  outre,  6  bombes  tombent  dans  la  banlieue,  à  Aubervilliers, 
Pantin,  Sèvres  et  Vincennes. 

18  septembre  —  Violent  orage  sur  Paris. 

22  septembre.  —  Manifestation  organisée  au  Trocadéro  par 
l'Union  des  grandes  associations  françaises  contre  la  propagande 
ennemie. 

24  septembre. — Décret  prescrivant  l'affichage  des  prix  dans  les 
hôtels,  restaurants  et  cafés. 

Septembre.  —  Ouverture  d'une  nouvelle  salle  des  Alliés  au 
Musée  de  l'Armée,  aux  Invalides. 

—  Création  de  restaurants  populaires  municipaux. 

—  Epidémie  de  grippe. 

Octobre 

3  octobre.  —  Le  général  Moinier  est  nommé  gouverneur  mili- 
taire de  Paris. 

4  octobre.  —  Emission,  par  la  Banque  de  France,  d'un  nouveau 
type  de  la  coupure  de  cinq  francs. 
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5  octobre.  — Réception  à  l'Hôtel  de  Ville,  par  le  Conseil  muni- 
cipal, de  M.  Petresco,  maire  de  Bucarest. 

9  octobre.  —  Un  sous-marin  vient  mouiller  en  aval  du  pont  de 
la  Concorde.  Le  public  y  est  admis,  quelques  jours  après,  pour  sous- 
crire à  l'emprunt. 

i6  octobre.  —  Installation  provisoire,  avenue  des  Champs- 
Elysées,  sur  le  terre-plein  qui  fait  face  à  l'avenue  Alexandre-lII,  de 
la  maquette  d'un  monument  «  au  poilu  »,  oeuvre  du  sculpteur 
Sicard. 

17  octobre.  —  Installation,  aux  Tuileries,  sur  la  place  de  la 
Concorde  et  dans  l'avenue  des  Champs-Elysées,  de  trophées  : 
canons,  avions,  zeppelins,  tanks,  mitrailleuses,  crapouillots,  captu- 
rés aux  Allemands. 

18  octobre.  —  Manifestation,  place  de  la  Concorde,  à  la  statue 
de  Lille,  en  l'honneur  de  la  délivrance  de  cette  ville. 

—  Arrêté  du  Préfet  de  Police  modifiant  la  circulation  des  taxi- 
autos. 

19  octobre.  — Inauguration,  par  le  Président  de  la  République, 
du  Panorama  de  la  Guerre,  rue  de  l'Université,  œuvre  des  peintres 
Carrier-Belleuse  et  A.  Gorguet.  Le  lendemain,  ouverture  au  public. 

20  octobre.  —  Manifestation  en  l'honneur  de  la  classe  1920,  sur 
l'esplanade  des  Invalides,  la  place  de  la  Concorde,  les  boulevards 
et  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  Ouverture  de  la  souscription  à  l'emprunt  de 
la  libération. 

23  octobre.  —  Réception  au  Cercle  interallié,  en  l'honneur  de 
la  flotte  et  de  l'armée  britanniques,  sous  la  présidence  de  Lord 
Derby,  ambassadeur  d'Angleterre.  Le  Président  de  la  République 
assiste  à  la  cérémonie. 

—  Cérémonie  à  la  Sorbonne,  en  l'honneur  de  la  Croix  rouge 
américaine,  organisée  par  le  Comité  «  l'Effort  de  la  France  et  de 
ses  alliés  »,  et  présidée  par  M.  Louis  Barthou. 

24  octobre.  —  Célébration,  dans  la  basilique  du  Sacré-Cœur, 
d'une  cérémonie  d'action  de  grâces  à  l'occasion  de  la  délivrance 
des  églises  du  Nord. 

Novembre 

2  novembre.  —  Manifestation  en  l'honneur  des  héros  tombés 
sur  les  champs  de  bataille,  organisée  à  la  Sorbonne  par  l'Union 
des  Pères  et  Mères  dont  les  fils  sont  morts  pour  la  Patrie. 

3  novembre.  — Au  Trocadéro,  fête  au  profit  de  l'œuvre  pour  la 
reconstruction  des  départements  envahis. 

7    novembre.  —  Cérémonie  à  la    Sorbonne,  organisée   par   la 
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Ligue   française   de    l'enseignement,    en    l'honneur    de   l'Alsace- 
Lorraine. 

—  Vernissage  de  l'exposition  de  quelques  portraits  d'écrivains 
français  du  xix«  siècle,  organisée  au  «  Tableau  d'Art  »,  rue  des 
Pyramides,  par  la  Ligue  des  femmes  de  professions  libérales. 

1 1  novembre.  —  Signature  de  l'armistice;  suspension  des  hosti- 
lités à  II  heures.  —  An  heures,  un  premier  coup  de  canon 
annonce  aux  Parisiens  la  suspension  des  hostilités  en  vertu  de  l'ar- 
mistice signé  par  les  plénipotentiaires  français  et  allemands  à  six 
heures  du  matin. 

i3  novembre.  —  Messe  solennelle  célébrée  à  Saint- Sulpice  à 
l'intention  des  médecins,  aumôniers,  infirmiers,  infirmières  et  bran- 
cardiers des  armées  alliées  tombés  dans  l'exercice  de  leur  mission. 

14  novembre.  —  Réception  à  l'Hôtel  de  Ville,  par  le  Conseil 
municipal,  du  Comité  de  la  Croix  rouge  américaine. 

i5  novembre.  —  Cérémonie,  à  l'École  de  Droit,  en  Thonneur 
des  i3o  Étudiants  en  Droit  morts  au  champ  d'honneur. 

—  Délibération  du  Conseil  municipal  donnant  à  la  rue  des 
Tuileries  le  nom  d'avenue  Paul  Déroulède. 

—  Au  Pavillon  de  Marsan,  exposition  de  «  La  Mer  et  la  Guerre  », 
organisée  par  la  Ligue  maritime  française.  Ouverte  jusqu'au 
29  décembre. 

—  A  Versailles,  visite  des  maires  de  l'Alsace  reconquise.  Récep- 
tion dans  la  galerie  des  Glaces. 

17  novembre.  —  Te  Deutn  d'action  de  grâces  chanté  à  Notre- 
Dame  et  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  à  l'occasion  de  la 
victoire  de  la  France  et  de  ses  alliés. 

—  Manifestation  patriotique  pour  célébrer  le  retour  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  à  la  France.  Rassemblement  à  la  place  de  l'Etoile 
et  dislocation  dans  le  jardin  des  Tuileries. 

—  Manifestation  au  bastion  61,  boulevard  Suchet,  pour  célébrer 
la  victoire  et  la  création  de  l'Orphelinat  de  l'aviation. 

—  Au  Trocadéro,  matinée  organisée  par  les  Belges  à  l'occasion 
de  la  victoire  et  de  la  fête  du  roi  Albert. 

20  novembre.  —  Célébration  à  Saint-Augustin,  par  l'abbé  Ant- 
zenberger,  d'origine  alsacienne,  d'une  messe  solennelle,  suivie  d'un 
Te  Deum  d'action  de  grâces,  à  l'occasion  du  retour  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine  à  la  F"rance. 

?,i  novembre.  —  Te  Deum  d'action  de  grâces,  chanté  en  l'église 
roumaine  de  la  rue  Jean-de-Beauvais,  en  l'honneur  de  la  victoire 
des  alliés  et  en  mémoire  du  prince  Michel  le  Brave,  symbole  de 
l'unité  roumaine. 

24  novembre.  —  Service  d'action  de  grâces  célébré  en  l'église 
protestante  de  la  Rédemption,  rue  Chauchat. 
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28  novembre.  —  Te  Deum  à  la  Madeleine,  sous  les  auspices  des 
Chevaliers  de  Colomb,  à  l'occasion  du  «  Thanksgiving  Day  »;  ser- 
vice d'action  de  grâces  à  l'église  américaine  de  la  rue  de  Berri  et  à 
la  synagogue  de  la  rue  de  la  Victoire. 

—  Arrivée  à  Paris  du  Roi  d'Angleterre,  accompagné  du  Prince 
de  Galles  et  du  Prince  Albert;  il  est  logé  à  l'Ambassade  d'Angle- 
terre. Le  soir,  dîner  à  l'Elysée.  —  Le  29,  déjeuner  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères,  réception  à  l'Hôtel  de  Ville;  le  soir,  dîner  à 
l'Ambassade  d'Angleterre  offert  au  Président  de  la  République.  — 
Le  3o,  départ. 

29  novembre.  —  Salut  solennel  célébré  à  la  Madeleine  par 
Mgr  Charost,  évêque  de  Lille,  pour  le  Nord  dévasté. 

DÉCEMBRE 

5  décembre. — Arrivée  à  Paris  du  Roi  et  de  la  Reine  des  Belges, 
accompagnés  du  Prince  deBrabant;  ils  sont  logés  au  Ministère  des 
Affaires  étrangères.  Le  soir,  dîner  à  l'Elysée.  —  Le  6,  réception  à 
l'Hôtel  de  Ville  et  départ  dans  la  soirée. 

i3  décembre.  —  Le  Président  Wilson  est  nommé  citoyen  de  la 
ville  de  Paris. 

i3,  14  et  i5  décembre.  —  Célébration,  pour  la  Colonie  alsa- 
cienne, dans  l'Église  Notre-Dame  de  Lourdes,  rue  Pelleport,  128, 
de  fêtes  en  l'honneur  de  sainte  Odile. 

14  décembre.  —  Arrivée  à  Paris  du  Président  Wilson;  il  est 
logé  dans  l'Hôtel  du  Prince  Murât,  rue  de  Monceau,  n"  28.  Déjeu- 
ner à  l'Elysée.  —  Le  i5,  visite  à  la  tombe  de  La  Fayette,  au  cime- 
tière de  Picpus.  Le  16,  réception  à  l'Hôtel  de  Ville. 

19  décembre.  —  Réception  du  Maréchal  Joffre  à  l'Académie 
française.  Le  Président  Wilson  assiste  à  la  cérémonie. 

—  Arrivée  à  Paris  du  Roi  d'Italie,  Victor-Emmanuel  TU,  et  de 
son  fils  le  Prince  de  Piémont;  ils  sont  logés  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères.  Le  soir,  dîner  à  l'Elysée.  —  Le  20,  réception  à  l'Hôtel 
de  Ville;  puis,  en  qualité  d'associé  étranger,  le  Roi  assiste  à  la 
séance  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

21  décembre. —  Ordonnance  de  Police  relative  à  la  consomma- 
tion du  gaz  et  de  l'électricité  dans  Paris. 

—  Cérémonie  à  la  Sorbonne  en  l'honneur  du  Président  Wilson, 
nommé  le  jour  même  docteur /ioMon*5  causa. 

22  décembre.  —  Célébration  à  Vincennes,  du  17*  anniversaire 
de  la  fondation  du  Foyer  du  soldat,  et  inauguration  du  buste  de 
son  fondateur  :  M.  E.  Goudchaux. 

26  décembre.  —  Cérémonie  à  la  Sorbonne,  sous  les  auspices  de 
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l'Union  amicale  de  l'Alsace-Lorraine  en  l'honneur  de  la  libération 
de  ces  deux  provinces. 

28  décembre.  —  Représentation  de  gala  à  l'Opéra-Comique  au 
profit  du  Noël  des  Enfants  d'Alsace  et  de  Lorraine.  Recette  : 
i56  85o  francs. 

29  décembre.  — Manifestation  patriotique  à  la  Sorbonne,  orga- 
nisée par  la  Fédération  des  sociétés  de  préparation  militaire  de 
France  et  des  Colonies,  en  l'honneur  des  élèves  instruits  par  ces 
sociétés  et  envoyés  au  front. 

Décembre.  —  Exposition  d'Artistes  polonais,  dans  l'hôtel  du 
Comte  Potocki,  avenue  de  Friedland,  n"  5y. 

—  Découverte,  derrière  Notre-Dame,  d'un  fragment  du  mur 
d'enceinte  de  Lutèce. 
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